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VINCENT KING

Cet écrivain britannique, né en 1935 à Falmouth, a été révélé au public français par un fort curieux roman, Candy man. Peintre et graveur, il a montré, dans le domaine de la science-fiction, un talent fascinant de visionnaire. Lire Vincent King, c’est vraiment « voyager », être projeté au-delà de la toile du réel. King vit actuellement dans les Cornouailles et aura bientôt publié dix romans.


 

CHAPITRE 1

Là-haut, dans le nord, il fait encore plus froid que par ici. Je vous parle des régions désolées qui s’étendent au-delà de la toundra. Un enfer recouvert de dix mètres de glace, où le blizzard souffle sans arrêt toute l’année. Encore plus au nord, du côté du pôle, la glace doit faire des centaines de mètres d’épaisseur, des kilomètres, peut-être… mais là-bas, il en a toujours été ainsi.

Jour après jour, les glaciers gagnent du terrain. Ils renversent tout, même les collines. Quelquefois, quand le vent est au sud, une sale odeur d’acide flotte dans l’air. Cela doit venir de leurs expériences pour changer l’atmosphère.

Il me fallut un certain temps pour sortir mon pistolet quand j’aperçus les envahs. Il faut vous dire qu’ils s’aventurent rarement aussi loin de la frontière. Ils préfèrent les régions chaudes du sud, comme tout le monde.

Ici, dans la toundra, les armes s’enrayent facilement à cause du froid. La mienne est en permanence glissée sous mes vêtements, contre ma poitrine. C’est le meilleur système, mais il ne faut pas se laisser surprendre. Remarquez, on ne fait pas beaucoup de rencontres dans le coin, et puis on repère facilement les intrus sur la neige.

C’était le début du printemps. Le soleil avait réchauffé le glacier qui travaillait plus que d’habitude. Son grondement incessant couvrait tous les autres bruits et je n’entendis pas l’aérôdeur approcher. Il surgit brusquement de derrière la colline. Il en avait sûrement après moi.

Je courus me cacher dans les ruines toutes proches, et je me mis à les attendre, le pistolet au poing. Il existe une huile spéciale qui permet de porter son arme à l’air libre, j’en ai même vu équipées d’un petit chauffage électrique. Elles étaient fabriquées par le vieux Rutherford. C’était un très bon armurier, mais un beau jour il a disparu dans la nature. On a dit qu’un ours l’avait tué, à moins que cela ne soit un coup des envahs – allez savoir. Il est peut-être tout simplement parti dans le sud, vers ce paradis ensoleillé des contes pour enfants.

Me voilà donc tapi derrière un mur de briques fendues par le gel, pistolet emmitouflé pour que l’huile d’ours reste fluide. Je me sentais prêt à tout, au pire surtout… mais j’espérais pouvoir en descendre un avant de me faire avoir.

Bon dieu, nous, les hommes libres du nord, nous haïssons vraiment les envahs ! C’est forcé, après ce qu’ils nous ont fait… Pour atteindre ce qui les intéressait dans le sous-sol, ils ont écarté la planète de son axe pour que la glace se déplace. Les climats et les marées sont devenus fous ; non seulement les glaces se promènent, mais elles s’étendent ! Et ces plantes qu’ils ont apportées, il y en a des champs immenses au sud de la frontière… paraît qu’ils les soignent à coups de protéines, ou quelque chose comme ça. Ils en tirent une pulpe dont ils nourrissent les mutats… mais je suis certain qu’elles ne servent pas qu’à cela… Je mourrais plutôt que de devenir leur esclave ! À ce qu’on dit, plus au sud, ils auraient construit un immense rempart, d’un bout à l’autre de la planète, pour abriter leur paradis. Mais on dit tellement de choses. Ils ne m’auront pas vivant. Avant de mourir, je réussirai peut-être à en descendre un ou deux.

L’aérôdeur m’avait repéré. Ils utilisent une espèce de détecteur infaillible, même de nuit ou par temps de brouillard. Je porte toujours une peau d’ours blanc qui me dissimule sur la neige et dont le fumet masque mon odeur. Toutefois leur appareil ne fonctionne pas très bien à travers les arbres – quand on en a sous la main, bien sûr. Mais ce jour-là, ils m’avaient flairé.

— RENÉGAT… HOMME DES GLACES… RENDS-TOI !

La puissante voix métallique se répercutait à travers la vallée. De drôles d’intonations mécaniques et autoritaires, comme si j’étais un enfant désobéissant. Les envahs connaissaient assez bien ma langue, la langue des hommes libres. Ils firent encore un essai… toujours cette voix énorme, étrange, dont les ruines renvoyaient l’écho :

— POURQUOI… VOULOIR… VIVRE… DANS… LE… FROID ?

Il n’y avait rien à répondre à cela. L’aérôdeur fit un premier passage au-dessus de moi. Je tentai de m’enfouir sous la neige gelée. Il passa encore une fois, puis il revint et s’arrêta. Les gaz brûlants faisaient fondre la neige en haut du mur. Mon manteau se mit à prendre une drôle d’odeur. Je restais allongé, face contre terre, comme terrorisé.

Après avoir bien photographié la situation, ils pilotèrent leur appareil jusqu’à une aire dégagée, une rue, je crois. Ils ne pouvaient plus me voir, je sortis mon arme et fis glisser une balle dans le canon.

Lorsque les envahs ont repéré quelqu’un, il n’a aucune chance de s’enfuir. Il peut se préparer à vendre chèrement sa peau. Un coup de chance est toujours possible… peut-être repartiront-ils comme ils sont venus ; comme cela, sans raison. Ils sont très changeants.

L’envah apparut exactement là où je l’attendais. Il glissait dans les airs à quatre mètres au-dessus d’un toit affaissé. Il me cherchait mais paraissait désorienté par les ruines enchevêtrées. Le devant de son heaume était constellé de petites lumières qui clignotaient sans cesse. Je l’ajustai posément et ouvris le feu.

Rien ne vaut un bon vieux M. 17. Le canon du mien est encore suffisamment rayé pour être précis et ce que j’atteins ne se relève pas en général.

Je tirai trois balles. Au deux premiers impacts, l’envah chancela, puis il se rétablit. La troisième balle le traversa. Il s’éleva d’une dizaine de mètres et retomba sur le toit dont il pulvérisa les poutres. Il disparut dans une avalanche de tuiles, de morceaux de plastique et de neige. Un choc sourd, le crépitement des gravats puis le silence.

Je vous ai dit que mon pistolet n’était pas de la camelote. Ces envahs ne sont pas aussi coriaces qu’on le dit, mais je n’en avais jamais eu un aussi facilement. Il faut tirer toujours au même endroit, jusqu’à ce que ça cède.

Le vieux Rutherford dont je vous parlais tout à l’heure, c’est lui qui m’a donné ce joujou. Il en avait trouvé tout un tas par hasard sur un ancien champ de tir. Ils étaient encore emballés ; des prototypes, sans doute. Il m’en avait offert deux. J’en garde un en réserve dans mon sac, prêt à servir.

J’entendis leur engin décoller. Je traversai une cour verglacée et enfonçai la porte de la maison où l’envah était tombé.

L’entrée était jonchée de cendres et d’os de chien. Des hommes avaient vécu là, du temps où nous étions plus nombreux. Le feu avait détruit tous les matériaux combustibles. Vue de l’intérieur, la maison ressemblait à un squelette. Par endroit, sur les murs lézardés, avaient subsisté des lambeaux de tapisserie, délavés par les infiltrations d’eau.

Je gravis ce qui restait de l’escalier. L’envah était au premier, à plat ventre sur les solives. Il mesurait bien trente centimètres de plus que moi et n’avait pas l’air trop abimé, son uniforme du moins. Un liquide s’écoulait lentement de son corps pour tomber goutte à goutte sur le plancher du dessous avec un bruit mat.

Une ombre passa devant le trou béant du toit. L’autre envah quadrillait les ruines à la recherche de son copain. Il immobilisa son engin au-dessus de la maison. Le sas coulissa et j’aperçus le casque bleuté du pilote qui se penchait par l’ouverture. Il devait penser que j’étais loin et qu’il n’y avait plus aucun danger.

Je me dissimulai dans l’ombre pour l’aligner dans ma ligne de mire ; mais les poutres et les plâtras me gênaient. Pour tirer sur un envah, il faut vraiment être sûr de son coup. S’ils se sentent en difficulté, ils peuvent en un clin d’œil semer la mort sur une région entière. C’est d’ailleurs pour cela que je m’étais rapproché du cadavre : l’autre ne le brûlerait pour rien au monde.

L’aérôdeur s’éloigna subitement. Après un long silence, j’entendis un bruit sur le toit. L’envah apparut, marqua un temps d’hésitation et se laissa enfin descendre dans le trou.

Il resta un long moment en suspension pour inspecter soigneusement les alentours. Ils possèdent un appareil spécial pour voir dans le noir. Mais peut-être ne faisait-il pas assez sombre pour l’utiliser ; toujours est-il qu’il ne m’a pas vu.

Il se posa enfin. Après avoir collé au mur une espèce de ventouse, il se mit à examiner son collègue.

Je le vis sortir de délicates antennes qui palpèrent la blessure. Il retourna le corps pour étudier les cadrans qui se trouvaient sur le casque, puis il lui noua un câble très fin à la taille, décolla la ventouse et commença à reculer lentement. Il m’offrait une cible idéale.

Je tirai deux ou trois fois. Une marche céda sous mon poids et je me suis retrouvé au rez-de-chaussée. J’ignore où ma dernière balle le toucha, mais elle fit pas mal de dégât.

J’entendis une explosion étouffée et tout l’étage s’embrasa. Ma fourrure était en feu et je plongeai par une fenêtre. Quelqu’un hurla, moi peut-être. J’atterris sur un tas de neige. Je m’y roulai frénétiquement.

Plusieurs explosions se succédèrent. Des munitions, sans doute. Je n’avais rien de cassé, ma peau d’ours avait amorti la chute et, à part l’eau glacée qui ruisselait dans mon dos, je me sentais en pleine forme.

L’endroit était assez malsain. Je ramassai mon pistolet et partis droit devant moi. Ce qui restait du toit s’écroula bientôt. Portes et fenêtres vomissaient des flammes et une fumée incroyablement épaisse. Que pouvait-il bien avoir sur lui pour brûler comme cela ? Le métal du pistolet me glaçait la poitrine, mais il fallait le réchauffer. Cela faisait toujours deux envahs de moins. Mais d’autres n’allaient pas tarder à rappliquer, je ne devais pas moisir ici plus longtemps. L’aérôdeur attendait patiemment en vol stationnaire au-dessus du trottoir verglacé. Je sortis mon arme ; ils ne sont en général que deux dans ce type d’appareil, mais on ne sait jamais. En comptant deux bonnes heures pour prendre le large, j’estimai pouvoir m’attarder une vingtaine de minutes. Je pris le temps de monter à bord. On peut récupérer pas mal de choses dans un aérôdeur ; des armes envahs, des bazookas, enfin des choses utiles… ou bien des renseignements, apprendre d’où ils viennent et ce qu’ils cherchent.

Je me mis à fouiner un peu partout. Une idée folle germait dans mon esprit. Un jour que je me trouvais sur l’arête d’un glacier, un de ces engins m’est lentement passé sous le nez. Ils ne m’ont pas vu, ou bien ils m’ont pris pour un ours. Toujours est-il que je me suis fait une idée grossière de son pilotage.

Il y a seulement une manette qu’il faut pousser pour démarrer, tirer à gauche ou à droite pour virer. L’altitude se règle à l’aide d’un curseur sur le côté. Je vous dis tout cela au cas où vous vous retrouveriez à ma place un jour.

De toute façon, je n’avais rien à perdre. Il fallait que j’aille dans le sud et vite. Ils allaient sans doute faire le maximum pour me mettre, la main dessus. Ceux qui leur résistent deviennent rapidement des héros et cela, ils n’y tiennent pas du tout. Je pensais être plus tranquille du côté de la frontière, dans un coin plus peuplé que la toundra. Évidemment, là-bas il n’était pas question de liberté ; les gens portaient leur nom agrafé sur le col, il fallait se promener avec des papiers d’identité, des laissez-passer, que sais-je encore. Mais, en manœuvrant habilement, je pourrais me fondre dans la foule, et c’était le principal.

D’ailleurs cela faisait déjà un bout de temps que je songeais à partir. J’avais entendu dire que quelque chose couvait là-bas. Des bruits au sujet d’un type qui menait une lutte clandestine contre les envahs.

Je décidai donc de prendre l’aérôdeur, quitte à m’en débarrasser plus tard dans une forêt. De cette façon, je serais très loin quand les envahs réagiraient. En cas de pépin, j’y resterais… je n’aurais plus à m’inquiéter de rien, voilà tout.

Je poussai le levier – un peu brutalement peut-être. L’appareil fit un bond d’une trentaine de mètres dans les airs, puis se laissa retomber comme une pierre pour s’arrêter à cinq mètres du sol.

À la deuxième tentative, il partit en douceur, droit devant lui. Il devait posséder un programme de pilotage automatique, car il est sorti de la ville sans que j’aie à intervenir. Il trouvait son chemin à travers les rues en ruine en évitant les piles d’un pont écroulé et les décombres de la Défaite. Une fois en rase campagne, je pris les commandes et mis le cap au sud. Il m’emporta à grande vitesse et sans brutalité. Un vrai plaisir.

Il y avait des ruines un peu partout. On ne détruit pas un pays comme la Nouvelle-Angleterre sans qu’il en reste quelques traces. Un étrange paysage défilait sous mes yeux. Le tracé régulier des rues d’une grande ville incendiée et rasée, des fouillis de poutrelles tordues, les immenses plaies luisantes de nappes de verre fondu.

Une alarme retentit brusquement et l’appareil s’éleva d’une centaine de mètres. Il devait appliquer des consignes de sécurité. Si longtemps après, la radioactivité devait être négligeable… à moins qu’il n’ait repéré un foyer de peste… Le danger est toujours présent, si les corps n’ont pas été brûlés.

Un peu plus tard, l’aérôdeur commença à me parler. J’arrachai quelques fils et il se tut. Depuis leur base, les envahs commençaient sûrement à se poser des questions. Je décidai de me poser sans tarder et mis le cap à l’ouest, sur un épais maquis qui occupait une vallée abritée à la fin du plateau désertique que je survolais.

L’aérôdeur se posa en douceur sur des fourrés à l’orée d’un bois de grands pins. Je sautai à terre et me mit à chercher quelque chose qui put brûler.

Sous le capot de l’appareil, je trouvai une sorte de tambour connecté à ce qui devait être le moteur anti-G. Cela ressemblait aux piles des pistolets de Rutherford, mais en plus gros. Je n’eus aucun mal à percer le plastique d’un coup de couteau et un liquide épais s’écoula lentement du réservoir qui se dégonflait comme un ballon.

Je m’éloignai d’une dizaine de mètres en contrebas pour mettre le feu au tapis d’aiguilles de pin. Les flammes gagnaient rapidement l’appareil et je me mis en route.

J’avais parcouru un bon kilomètre quand tout explosa. Il faisait presque nuit ; une magnifique boule de feu s’éleva au-dessus des arbres.

Ce genre de feu d’artifice manque un peu de discrétion. Aussi, pour plus de sécurité, je remontai sur le plateau. Après cinq kilomètres vers le sud-est, je pénétrai dans une nouvelle vallée. Mes yeux s’habituaient à l’obscurité et je progressais rapidement. De temps en temps, je croisais les brisées d’un animal, aucune piste vraiment fraîche, mais je m’en écartais pour plus de sécurité. Les envahs ne me retrouveraient pas sous une telle végétation. Leurs détecteurs ne leur serviraient à rien si j’évitais tout terrain découvert. Mais il fallait que je fasse attention de ne pas tomber sur un chasseur susceptible de me dénoncer.

Je marchai toute la nuit. Au petit jour, j’avais déjà fait beaucoup de chemin. Après tout, j’avais peut-être une chance de m’en tirer.


 

CHAPITRE 2

Un épais voile de fumée flottait toujours au-dessus des bois derrière moi. J’avais sûrement sacrifié un bon arpent de forêt en mettant le feu à cet appareil.

Des aérôdeurs, peut-être une demi-douzaine, patrouillaient au-dessus des pins embrumés. L’incendie était toujours vivace mais un vent du sud l’empêchait de sortir de la vallée.

Les envahs devaient se trouver sur place depuis le début de la nuit – comme je vous l’ai dit, l’obscurité ne les gêne guère. Au bout d’un moment, ils cessèrent de tourner en rond et s’éloignèrent en se déployant vers le nord. Ils avaient dû penser que j’avais pris cette direction. Un des aérôdeurs partit vers le sud en remorquant l’épave incendiée qui laissait une fine traînée de fumée dans l’air matinal…

J’ouvris une boîte de conserve – on en trouve d’énormes quantités dans les glaces. J’aurais aimé de la viande, mais je tombai sur une boîte de pêches au sirop… Il faut savoir prendre des risques dans la vie. Je me remis en route vers le sud ; je ne pouvais pas me permettre de traîner.

Les arbres devenaient plus touffus, et je pus enfin ralentir. Le vent du sud apporta un peu de neige, puis de la pluie. L’été approchait. Je descendis à flanc de coteau, il faisait de plus en plus doux. J’évitais le fond de la vallée car je savais qu’avec la pluie, le terrain y serait spongieux… et il y aurait sûrement des mouches.

Je déteste les mouches. Elles me dégoûtent. Tout le monde a sa… Et cette façon de bourdonner sans arrêt. Elles représentent tout ce qu’il y a de bas dans l’homme. Elles se nourrissent de charognes et d’excréments, comme les mutats, ces créatures à moitié humaines, esclaves des envahs. Comment l’humanité peut-elle espérer plus de justice alors qu’elle grouille comme une nuée de mouches ? Autrefois, ces mutats étaient des hommes… Voilà ce qui arrive quand on vit d’excréments, comme les mouches :

Le vieux Rutherford pensait que c’était la raison pour laquelle je vivais dans la toundra, pour éviter les mouches. « C’est la vraie raison, disait-il. On ne connaît pas toujours ses vraies motivations… » Le subconscient, qu’il appelait ça.

Au matin du troisième jour, je sentis une odeur de fumée. Je ne progressais plus que très prudemment. Il peut être dangereux de faire des rencontres. La pluie n’avait pas cessé et la fumée stagnait entre les arbres humides. J’avais trop chaud sous mes fourrures alourdies par la pluie. Je songeais à me dévêtir un peu quand une voix retentit derrière moi :

— Qui es-tu ? – puis plus vite – Je suis armée, ne te retourne pas.

C’était une voix de femme. J’étais raide comme un piquet.

— Je suis un paisible voyageur ; je ne fais que passer.

— Si tu restes tranquille, je ne tirerai peut-être pas tout de suite. – Elle réfléchit puis : – Je vais t’emmener voir mon homme… Tu continues droit devant toi sans faire le malin.

Je m’exécutai. Au bout d’une trentaine de mètres, les arbres firent place à une clairière. Près d’une cabane, un type fendait du bois à l’aide d’une masse et de coins.

Sur la droite, j’aperçus deux ou trois monticules de terre, coniques, d’où s’échappait de la fumée. Du charbon de bois… Ce type était charbonnier. Je ne savais pas qu’on pouvait obtenir du bon charbon avec du pin. Mais, sur le moment, c’était le cadet de mes soucis.

C’était des mutats bien sûr. Presque tout le monde l’est. D’abord le type en avait l’air sombre, les yeux à infrarouges, et les oreilles directionnelles. Et Dieu sait quoi encore – à l’intérieur, je veux dire. Peut-être se nourrissait-il de charbon… On ne sait jamais quelles sont les mutations internes… À la place des cheveux, il avait une carapace, rognée au-dessus des yeux pour ne pas gêner sa vue. Certaines carapaces peuvent pousser sans arrêt, et les mutats doivent les tailler comme des ongles de pieds, ne serait-ce que pour pouvoir respirer.

La femme présentait les mutations d’une reproductrice. Un abdomen proéminent qui devait contenir une double matrice, deux paires de seins, et un bassin très large. Et ce n’était pas tout. Ses oreilles, par exemple ; normalement, les reproductrices n’ont pas d’oreilles directionnelles. Plus tard, elle m’a raconté que sa grand-mère avait réussi à s’échapper et que sa mère était née libre. Mais le processus mutationnel ne régresse pas toujours. Il a fallu des millions d’années pour en arriver à l’homme libre. Et ce que les envahs nous ont infligé ne disparaîtra sans doute jamais… Ça prendra encore des millions et des millions d’années. Il faut dire que les bombes et les radiations ne nous ont pas aidés non plus.

Il n’y aura jamais de solution… à moins que nous en sachions un jour autant que les envahs. Nous, hommes libres, devons rester intacts, et préserver la pureté de nos gènes.

La plupart des mutats haïssent les hommes libres. D’un certain côté, c’est assez compréhensible. Je me souviens qu’un des miens avait à leur égard le même sentiment de répugnance que j’ai pour les mouches. La haine est souvent réciproque. Ce qui nous retient de nous entre-égorger, c’est sans doute la présence menaçante des envahs. Je gardai ma peau d’ours, pour qu’ils ne puissent pas voir que j’étais un homme libre. Il est bon de rester assez discret là-dessus si possible.

Le type se retourna vivement et s’approcha avec un fusil. Il avait fabriqué une bâche grossière avec de vieilles toiles rapiécées qu’il avait enduites de goudron pour se protéger de la lumière du jour. Je suppose qu’il voyait grâce aux infrarouges dégagés par ses fours à charbon. Même sous les arbres, il n’aurait pas supporté la lumière.

— Tu es un homme du nord, dit-il. Pourquoi es-tu descendu jusqu’ici ? Que nous veux-tu ?

— Je vais dans le sud rejoindre les habitants près de la frontière. On se sent un peu seul au bout d’un moment dans le nord. Je ne vous demande rien… sauf peut-être un repas et une place au coin de feu.

Il hocha la tête. Il me croyait. Il prenait ses précautions, je ne pouvais pas lui en vouloir.

— Tu es armé ?

— Bien sûr.

Qu’espérait-il ? Les mutations cérébrales des mutats n’ont jamais été très positives. Il s’écarta en grognant et désigna la hutte sous la bâche. Ils n’avaient plus à se méfier : l’obscurité y était presque totale, sauf pour eux, évidemment.

— Ne t’en fais pas, dit-il. Ici, tu n’auras pas à te servir de ton arme.

La femme alluma une bougie qu’elle plaça près de moi. Je ne distinguais toujours pas le visage de son compagnon ; il restait à l’écart dans la pénombre et me posait tout un tas de questions sur la toundra et la vie là-haut. Elle m’apporta du pain et de la viande bouillie.

À la fin du repas, j’avais raconté au type tout ce qu’il voulait savoir – enfin, presque tout. J’étais resté assez évasif sur notre nombre et notre armement. Je ne m’étais pas étendu sur les hommes libres ; je lui dis que je n’en avais pas vu depuis des années. C’était d’ailleurs la pure vérité. En fait, là-haut, je ne rencontrais pratiquement personne – et aucun mutat : la neige réfléchit trop la lumière. Je ne fis surtout aucune allusion au meurtre des deux envahs et à la destruction de l’aérôdeur.

Le charbonnier me dit qu’il y avait pas mal d’activité dans le nord depuis quelque temps. Il parla des aérôdeurs qui allaient et venaient, de la fumée et de ce qu’il appela la grande lumière. Sa femme avait vu la carcasse calcinée qu’on transportait. Je restais calme. Ils pouvaient très bien être des espions au service des envahs, pour de l’or, ou parce qu’ils n’avaient pas le choix. Même si le type avait rogné sa carapace, rien ne prouvait qu’il n’était pas un esclave ; certains le sont sans s’en douter.

Au bout d’un moment, il se mit à parler de lui et de ce qu’il faisait dans les bois. Il sortit une bouteille et remplit deux gobelets. De l’alcool de grain, à ce qu’il me dit. Mais à mon avis, c’était plutôt à base de pignons. Il devait fonctionner à ça toute la journée. C’était sacrément raide… Je suis sûr que ça aurait pu faire tourner un moteur, ça l’aurait peut-être détraqué, remarquez.

L’alcool lui déliait la langue. Sa compagne se contentait de me fixer, comme fascinée. Il ne devait pas voir grand-monde. Étrange qu’il n’y ait pas des gosses à courir partout, mais le fait qu’elle fût une reproductrice ne prouvait rien. Elle était de la troisième génération. Avec le temps, les choses n’allaient pas toujours exactement comme les envahs l’avaient prévu. Ils ne sont pas infaillibles. Peut-être même était-elle stérile. Mais pour ce qui était de me regarder, elle me regardait.

— Ils ne s’étaient encore jamais manifestés aussi loin dans le nord, remarqua-t-il. Ils doivent s’organiser. Mais ça ne marchera pas. Ils se feront avoir. Les envahs seront toujours les plus forts.

Je ne répondis rien. Il voulut remplir mon gobelet, mais je refusai. Je voulais garder les idées claires, savoir qui s’était manifesté dans le nord. Il but pendant une minute ou deux.

— Qui ça « ils » ? demandai-je.

Je plongeai le nez dans mon gobelet pour qu’il ne voie rien de ma curiosité. La femme ouvrit la bouche, mais elle se ravisa, l’air inquiet, et se mit à fixer les flammes bleues du charbon de bois. Dans l’ombre, l’homme parut hésiter, puis :

— Tu n’as jamais entendu parler des cavaliers ?

— Non. Après deux ou trois ans dans le grand nord, on n’est plus au courant de rien.

— Oui, bien sûr. Écoute, tu as l’air d’un type bien. Ça ne vaut rien de s’occuper de tout ça. Suffit que tu en parles, si les envahs l’apprennent, tu peux les avoir sur le dos une heure après… N’y pense plus, homme des glaces. Ça ne sert à rien de tout savoir.

Il but une longue rasade de gnôle.

— Je sais la fermer.

— Ouais… J’ai remarqué. Je te fais confiance… Fallait que je te prévienne, c’est tout… T’as l’air d’un type bien.

Il était pas mal ivre, et avait l’air d’aimer tout le monde. Je luis offris du tabac qu’il accepta avec joie. Il bourra sa pipe et je me roulai une cigarette. Puis il reprit la parole :

— Ils sont quelques types à s’être unis pour descendre des envahs. Complètement dingues. Paraît qu’ils ont effectivement bousillé quelques gardes, mais aucun envah jusqu’à maintenant. Je ne sais pas si c’est possible, mais faut être fou pour essayer. Ces types, les cavaliers, ont tué pas mal d’espions malgré tout.

Il se tut. Il était bien éméché. Ses grands yeux s’allumaient quand il tirait sur sa pipe.

— Il y a cet aérôdeur qui a brûlé il y a deux ou trois jours… C’est peut-être eux qui ont fait ça. Ils ont même dû tuer un ou deux envahs… Tu n’es vraiment pas au courant ?

— Je suis passé trop à l’est… Oui, j’ai dû apercevoir de la fumée au loin…

Le mutat ne savait pas s’il devait me croire. Il redevenait soupçonneux…

— Désolé pour le tabac, il est peut-être resté un peu trop longtemps dans la glace.

Je rallumai ma cigarette, et fit encore une tentative :

— Et… ces types… ces cavaliers, ce sont des bandits ? Des malades ou quoi ? Pas des hommes libres quand même !… En reste-t-il seulement ?

Le mutat se taisait toujours. Il cracha dans le feu.

— Ils doivent être cinglés, continuais-je, pour s’en prendre aux envahs… La vie n’est tout de même pas si moche !… On est en vie, non ?

— Ouais, on est en vie, si on veut.

Il cracha à nouveau et remplit les gobelets. La femme était mal à l’aise.

— Cinglés, je ne sais pas, mais stupides sûrement. On ne peut rien contre les envahs. Ils devraient se planquer… Mettre les idéaux humains en lieu sûr, et attendre une occasion plus favorable.

Ça faisait drôle d’entendre un mutat parler de valeurs humaines. Remarquez, ils ont autant de droits que n’importe qui, après tout.

— Je ne prétends pas que leur action ne mène à rien, continua-t-il. Ils font même…

— Combien sont-ils ?

Il me lança un coup d’œil furtif.

— Ça t’intéresse vraiment ?

— Comment peut-on entrer en contact avec eux ?

— Ils ont une espèce de repaire… Mais oublie ce que je t’ai dit !

Il n’en dit pas plus de toute la soirée. Mais je me sentais ragaillardi. Les envahs étaient sur Terre depuis longtemps. Bien sûr, on leur avait résisté au début… Nous avions des troupes, des rockettes et des bombes, et même quelques petits vaisseaux… Mais ces cavaliers étaient les premiers à se soulever… Sous la botte même des envahs.

Au lendemain de la Défaite, après les mutations, nous n’avions plus tellement de possibilités. Tout cela est loin dans les brumes de l’histoire… Depuis, l’humanité courbait l’échine, sauf quelques types, dans la toundra, des types dans mon genre, qui ne pouvaient vivre que debout. Mais un nouvel espoir pointait maintenant si une partie des mutats se mettait à se battre.

Je redemandai au charbonnier comment je pouvais entrer en contact avec les résistants, mais il était trop saoul. Il bredouilla quelque chose sur le sud. Il ne devait rien savoir, il avait juste parlé pour faire l’important.

Plus tard, la femme me montra un coin confortable près d’un des fours. J’installai mon barda et me couchai en chien de fusil, assez près de l’endroit qu’elle m’avait désigné. Je glissai mon pistolet sous ma joue ; c’est le meilleur moyen pour ne pas se le faire voler et être toujours vivant le lendemain matin.

Je me réveillai au milieu de la nuit avec un sacré mal de tête – la gnôle sans doute. Je vis la femme qui traversait la clairière. Elle avait dû marcher sur une branche morte, et cela m’aura réveillé.

Dans les lambeaux de brume, sous le pâle éclat des étoiles, je la trouvai très désirable… Il faut vous dire que je n’avais pas vu de femme depuis plus de trois ans.

Je savais ce qu’elle voulait. Les reproductrices ont ce besoin qui les tenaille chaque nuit. On ne peut pas appeler ça faire l’amour… Il n’y a pas d’amour là-dedans ; cela y ressemble mais ce n’est pas la même chose… C’est une obsession chez elles, ça les ronge… Encore une saloperie que les envahs leur ont faite – nous ont faite… On ne peut pas en vouloir aux reproductrices… Elles ne trouvent le repos que lorsqu’elles sont enceintes.

Elle venait me retrouver au milieu de la nuit. Elle me tendait les bras en sanglotant, en soupirant. Il y avait aussi comme de la haine dans ses yeux… Voilà ce qui est atroce… Elles n’y ont pas de plaisir. Ce n’était pas vraiment elle… mais plutôt les envahs, à travers elle, pendant la vie entière… Les envahs qui essayaient de m’avoir à travers elle.

Elle luttait avec de petits cris plaintifs tandis que je la repoussais. Finalement, elle rajusta sa jupe et se mit à pleurer.

— Toi aussi ? demanda-t-elle entre deux sanglots.

Là-bas, sur le seuil de la cabane, son homme nous observait.

Je compris alors ce que devait être sa vie. Ce type, son compagnon, n’était pas un reproducteur, il n’avait pas les mutations. Pauvre femme… Elle deviendrait sûrement folle. Les reproductrices ne devraient pas essayer de refuser leur état, aucune n’est assez forte pour ça. C’est peut-être pour cela qu’elle avait choisi de vivre retirée, et avec ce type. Pour lutter contre la volonté des envahs.

Je me levai pour faire quelques pas. Elle jura et me remercia.

Depuis le milieu de la clairière, je lui criai que je n’avais pas cette mutation. C’est vrai bien sûr, puisque je suis un homme libre… Libre de toute espèce de mutation. Elle hocha la tête et repartit vers la cabane. À la lueur du feu, je distinguai les larmes qui couraient sur ses joues.

Quand elle arriva à la porte, le charbonnier lui entoura les épaules de son bras et lui céda le passage. Il lui parlait tendrement.

Le type revint sur le pas de la porte, et m’appela. – Homme du nord… Si tu veux rencontrer les cavaliers, demande Craghead. Sois prudent, l’ami. Je partis vers le sud à travers la forêt.


 

CHAPITRE 3

Je marchai pendant toute la journée et la nuit jusqu’au matin suivant. Je voulais descendre le plus au sud possible, m’éloigner de l’endroit où j’avais tué les envahs… du charbonnier aussi, on ne sait jamais. Je voulais me fondre dans la foule, y disparaître sans laisser de trace.

Je ne tenais pas en place. Ce que je venais d’apprendre sur ces cavaliers rebelles… une résistance organisée. Quel espoir ! Ainsi les hommes relevaient la tête… certains, du moins. Peut-être les mutats étaient-ils enfin prêts à se battre… peut-être avaient-ils plus de sang humain que je ne le pensais.

Oui, j’étais vraiment fébrile. Tant de perspectives s’ouvraient. Jusqu’où irions-nous… si ce Craghead n’était pas qu’une rumeur… et si les envahs avaient des points faibles ?

Je dansais presque en me frayant un chemin à travers les buissons. Complètement enivré par l’espérance !

Craghead ! Je ne pensais qu’à lui… Ce nom claquait comme un coup de fouet… il était plein de vigueur, d’individualisme et de droiture… Un nom rude, rocailleux…

J’imaginais une sorte de Robin des bois, un de ces héros dont l’histoire a gardé le souvenir. Le roi Arthur, Jeanne d’Arc… Bizarre. Peut-être un Castro, un Kennedy ! Un Christ qui allait nous prendre dans ses bras pour nous sauver de la misère… nous sauver de nous-mêmes et des envahs. C’était l’espoir. L’espoir enfin !

J’étais peut-être un peu trop exalté pour ma sécurité. Du haut d’une colline, quelqu’un essaya de me descendre. Ma joie l’avait sans doute exaspéré.

Les balles de gros calibre lacéraient les arbres, déclenchant une pluie de branches et de pommes de pin. À mes pieds, un bloc de silex éclata. Mon mollet fut criblé d’éclats minuscules. Je retrouvai assez vite mes esprits pour plonger entre les racines du pin le plus proche. Je tirai au jugé, là où un peu de fumée restait en suspension sous le feuillage.

C’est ainsi que vont les choses. D’une certaine façon, c’est assez raisonnable. On rencontre un type et, s’il tourne le dos, on lui tire dessus. Ça l’empêche de devenir trop familier. Ça dissipe les humeurs ; il faut bien que la haine sorte. Tout le monde fait ça. Si le type est touché, on lui prend son arme et ses munitions, son or, s’il en a. C’est ainsi que cela se passe ; encore un cadeau des envahs. Ils ont inséminé pas mal d’agressivité dans les mutations… nous ont enlevé bien des sentiments humains. Mutats ou non, il y a beaucoup de gens violents du côté de la frontière.

De plus en plus, les pins faisaient place aux bouleaux, la frontière approchait, et j’aurais dû redoubler de prudence.

Ce type qui me canardait n’avait rien contre moi. Un inconnu essayant de me descendre, voilà tout. C’est assez fréquent. Ma deuxième balle lui siffla aux oreilles. Je l’entendis glapir. Il me cria que c’était une erreur et que nous devrions laisser tomber. Il dit que j’étais trop fort pour lui.

J’étais flatté, je suppose, je n’ai pas tiré quand je l’ai entendu décrocher. Je repris mon chemin.

Cet incident avait dû me rendre trop prudent, nerveux peut-être, j’avais la sale impression d’être suivi. Plusieurs fois je m’embusquai : personne… Mais l’impression persistait… comme des yeux derrière moi.

Plus tard, je m’assis sous un saule près d’un torrent. Je me sentais enfin en sécurité et allumai même un petit feu. J’ouvris une boîte de sardines. On les reconnaît à la forme de la boîte. Je me fis du thé, du bon, un des meilleurs produits du passé, trouvé dans la glace. Je me demandais à quoi ressemblait Ceylan à l’époque. Je pense souvent à Ceylan.

Un aérôdeur passa. Je le vis incendier des bois dans le nord. Il devait en avoir après un voyageur, peut-être le type qui s’en était pris à moi. À partir de ce moment, je ne me sentis plus suivi.

Le lendemain, je tombai sur une des anciennes routes. Une autoroute à quatre voies, défoncée et recouverte de ronces. Je l’empruntai.

Au loin, dans la brume, j’apercevais le ruban plus léger de la route envah et un village dans une clairière.

La fumée qui montait, verticale, des cheminées, me parut si accueillante, j’avais une telle envie d’un vrai lit, que je pris la direction du village, ce qui, je le savais, était une erreur. En chemin j’aperçus une patrouille de gardes, qui suivait la route envah vers le nord. Ils avaient l’air pressé, sans doute à la recherche du type qui avait brûlé l’aérôdeur.

C’était un village banal. Des maisons de tourbe et de rondins, un peu en retrait de la route. Des gens négligés. Des mutats de toute sorte qui vaquaient à leurs occupations. Des évadés de la deuxième ou troisième génération, dont certains devaient être encore téléguidés… Sans doute quelques espions volontaires, pour de l’argent, ou bien soucieux de plaire aux envahs.

Les envahs ne se préoccupent pas beaucoup des évadés. Ils ne manquent pas d’esclaves, grâce aux reproductrices.

Il y avait quelques gardes dans les rues. Je me faufilai dans l’ombre des murs vers l’enseigne rouge d’une auberge. Cela ne m’aurait pas servi à grand-chose s’il y avait eu dans le coin des mutats pourvus d’yeux à infrarouges.

L’auberge était enfumée – le tabac, les lampes à huile, et le feu. La pièce basse était bourrée à craquer d’hommes et de femmes, certains ivres, la plupart miséreux. Il faisait très chaud, les mutats aiment la chaleur.

Vous auriez vu ces mutations ! Il y avait quelques femmes – toutes reproductrices… des enfants aussi… C’était vraiment à pleurer !

Je me frayai un passage jusqu’au bar. J’avais remonté mon col pour que personne ne remarque que j’étais un homme libre. À part quelques reproductrices en chaleur, on ne fit pas attention à moi. Je demandai au tenancier s’il lui restait un lit. Il me jaugea du regard et me dit d’attendre.

La porte s’ouvrit, les flammes des lampes vacillèrent. C’était le charbonnier. Je crois qu’il me reconnut, il devait faire grand jour pour lui là-dedans… Il n’a pas pu ne pas me voir. Je lui tournai rapidement le dos, mais j’eus le temps de voir deux femmes entrer à sa suite. Il ne me fit pas de signe. Et, à vrai dire, je me sentis plus tranquille. La vie est assez dangereuse comme ça, sans amis. En fait, il était venu livrer des bidons de cette gnôle de sa fabrication.

Brusquement, on entendit une sirène sur la route. Tout le monde se tut. Quand les camions s’arrêtèrent, devant l’auberge, il y eut un mouvement général vers le fond de la pièce.

Une seconde après, la porte s’ouvrit violemment sur une demi-douzaine de gardes.

J’avais repéré un rideau au fond dans la pénombre, mais je n’eus pas le temps. Tout le monde était figé et regardait les sbires des envahs. Ça sentait le roussi pour moi. L’auberge devait déjà être cernée… Il faut reconnaître que ces gardes téléguidés sont sacrément efficaces. Comme je vous l’ai dit, nous n’avions eu que le temps de nous retourner pour les regarder.

Il faut dire qu’ils méritaient le coup d’œil. Ils étaient armés par les envahs… Leurs redoutables tubes anti-émeutes. Et puis ces bras puissants au cuir épais de deux pouces protégés par ce fin matériau si beau et résistant. Cette épaisse protection, un cadeau des envahs, devait sufire à arrêter n’importe quelle balle.

Mais le plus frappant était leur carapace. Il paraît que les envahs sont partis des cheveux pour arriver à cela. Elles poussaient à partir de la nuque, enveloppaient le crâne et le visage ne laissant qu’une ouverture ovale pour les yeux. Sur le front, comme coulé dans la corne translucide, on pouvait voir le transmetteur. Il paraît qu’en dessous, leur crâne fait quatre centimètres d’épaisseur ; les gardes n’ont pas besoin de beaucoup de cervelle avec leur transmetteur direct. Ce transmetteur, appareil de guidage, faisait partie du cerveau. Les envahs tenaient à contrôler de très près les hommes qu’ils armaient, c’est pourquoi ils ont imaginé ces mutations militaires. Un émetteur-récepteur connecté directement à la moelle épinière. Chaque garde avait un œil biologique supplémentaire, indépendant des deux autres – l’œil de leurs maîtres. Pour l’instant ils regardaient droit devant. Les envahs n’étaient pas intéressés par l’opération, pas pour l’instant du moins. Selon certains, un morceau de tissu cervical envah était greffé sur ces cellules de contrôle, mais ça ne me paraît pas vraisemblable… On ne peut pas greffer des espèces si différentes, n’importe quel jardinier vous le dira.

Deux officiers accompagnaient les gardes.

— Papiers ! aboya l’un d’eux.

Ils s’étaient adossés au mur et braquaient leurs armes sur nous. Tous glissèrent la main vers leur poche, d’un air maussade. Je n’avais bien sûr aucun papier, et ma main rencontra la crosse de mon pistolet. Je m’étais toujours demandé ce qu’il donnerait à bout portant contre de telles carapaces. De l’autre main, je saisis une lampe à huile sur le bar. Je commençai à me faufiler discrètement vers le rideau du fond.

Les gardes passaient de l’un à l’autre pour contrôler les identités. Je ne suis pas sûr qu’aucun sût lire.

Soudain, il y eut un violent remue-ménage. Un barbu énorme sortit un fusil à canon scié qu’il déchargea sur un garde. Celui-ci tomba à la renverse mais se releva aussitôt. Ce type ne devait pas avoir de papiers non plus.

Il était assez rapide ; il avait presque fini de recharger quand ils le réduisirent en un petit tas de chairs fumantes.

Tous les gardes regardaient de ce côté-là. Je balançai la lampe par-dessus les têtes au milieu de la pièce et me précipitai vers le rideau.

Je sentis dans mon dos le souffle de l’explosion. Des hurlements. Les gardes reculèrent jusqu’à la porte, prêt à tirer.

Je n’atteignis pas le rideau. On me plaqua contre le bar. Je voulus me défendre, mais je sentis un objet dur contre mes côtes. Je vis un petit pistolet argenté et retins mon souffle.

— Reste ici, fit une voix de fille dans mon oreille. Ne te sauve pas, ils sont dehors, tout autour. Ils te descendraient comme un lapin.

C’était une voix inconnue. Je tendais le cou pour voir qui parlait – en vain. Elle me glissa des papiers dans la main.

— Prends ça, vite !

Je refermai la main dessus. Il faut faire confiance quelquefois. Et puis je ne serais pas allé bien loin dehors. Je réussis enfin à me retourner, et plongeai mon regard dans les yeux de la fille. Ils étaient jaunes à la lumière du feu. Ce n’était pas des yeux à infrarouges. J’étais trop près pour détailler son visage, mais ce devait être une reproductrice.

— Dehors, dehors tout le monde ! hurlait l’officier.

Les gardes se bousculèrent vers la porte. Nous les suivîmes. L’un d’entre eux avait été tué dans la bagarre. Je me demande bien comment un poignard peut attaquer leur couenne.

Dehors, il pleuvait. Ils nous firent allonger dans la cour pour contrôler les papiers à la lueur – ou à la chaleur de l’incendie. Personne n’essaya de l’éteindre ; certaines choses ne sont pas très importantes. J’étais trempé.

Mes papiers étaient parfaitement en règle. J’étais censé être un T.S.S./2e génération. Les travailleurs sans spécialité sont pratiquement intacts, à part un système digestif adapté aux saloperies dont les envahs les nourrissent, et un Q.I. qui tourne autour de 60. Ce rôle m’allait comme un gant, enfin je veux dire que je pouvais faire l’idiot.

Quand ils nous laissèrent partir, la fille avait disparu. J’aurais voulu la remercier, et surtout savoir pourquoi elle avait fait cela. Personne ne fait rien pour rien. Mais elle était repartie comme elle était venue.

Beaucoup de gens, bouche bée, regardaient l’auberge qui finissait de brûler. Un peu plus loin, un type était passé à tabac par des gardes ; il avait dû leur répondre un peu vivement. Je partis vers la grand-route.

Je me retournai vers l’auberge et vis le charbonnier monter dans un vieux camion déglingué. Sa femme était avec lui. C’était un camion à essence, un moteur à explosion. Si vous aviez vu cette fumée ! Les envahs permettaient à certains d’en conduire – mais pourquoi le charbonnier ? Peut-être en récompense pour ce tord-boyaux qui abrutissait les gens. Peut-être la gnôle lui servait-elle de carburant ; moi qui y ai goûté, je peux vous dire que c’était tout à fait possible !

Je pris l’air de rien quand les gardes me dépassèrent. Ils me détaillèrent des pieds à la tête et je me réjouis qu’ils m’aient déjà contrôlé. En passant, le charbonnier ne m’accorda pas un regard, pas plus que sa femme. Pourtant, il savait bien qui j’étais, et avec sa vision il était forcé de me voir. Je me demandais si ce n’était pas lui qui m’avait canardé dans les collines.

C’était une sacrée route. Large d’une centaine de mètres, elle courait du nord au sud, suspendue à dix mètres au-dessus du sol. Elle était faite de ce matériau perlé et transparent que les envahs utilisaient toujours. Il faut reconnaître que c’était magnifique sous les étoiles.

Les envahs se servaient de cette route pour les transports lourds et pour le déplacement de leurs gardes, à qui ils ne confiaient pas d’aérôdeurs. À part les gardes, il n’y avait pas beaucoup de circulation, comme si les envahs s’en étaient lassés et l’avaient oubliée là.

Mais le plus merveilleux dans tout cela, c’est que c’est nous qui l’avions conçue. L’idée et le tracé, c’est nous, les hommes. En effet, notre route, la première, est toujours là. En dessous… lézardée et retournée… par les obus, mais elle est toujours là, sous celle des envahs. D’un certain côté, c’est un peu rassurant. D’un autre côté, ça ne l’est pas du tout. C’est un constat de ce que nous étions et de ce que nous sommes devenus. Un symbole. J’avais envie de pleurer.

Une fois tout le monde parti et le feu éteint, je revins vers le village en quête d’un abri. Je fis sortir une vache à coups de pieds d’une étable et me couchai sur sa litière toute chaude.


 

CHAPITRE 4

J’avais négligé d’extraire de ma jambe les éclats de silex. Maintenant, ces dizaines de petites douleurs aiguës étaient devenues insupportables. Je dus me relever et allumer un bout de chandelle pour les retirer un à un avec la lame de mon couteau.

J’étais en train de saupoudrer de l’antiseptique sur les plaies – j’ignorais s’il était encore efficace, il avait été congelé – quand j’entendis une femme parler à la vache allongée dehors.

Quand la porte s’ouvrit, je braquai mon pistolet sous le nez de la fille. Elle leva les bras et je m’assurai qu’elle n’était pas armée. Rassuré, je reposai mon arme à portée de main.

C’était une mutat, reproductrice. Je savais ce qu’elle voulait. Vous comprenez… elle n’était pas enceinte et il faisait nuit. En la fouillant, j’avais compté quatre mamelles. Pour quelle autre raison serait-elle venue ici d’ailleurs ?

Ses longs cheveux blond pâle étaient dénoués. Elle était de petite taille pour une reproductrice, un peu plus petite que moi. En général, elles ont des bustes très longs. Elle n’était pas ce qu’on pourrait appeler élancée, mais elle était plus mince que la moyenne.

En vérité, elle était presque acceptable. J’allais sans doute lui donner ce qu’elle voulait. Afin de lui épargner une nuit de tourment, je jouerais le jeu pour une fois.

Je lui tendis les bras, mais elle eut un mouvement de recul.

— Non, pas ça, dit-elle. Ce n’est pas pour ça que je suis venue.

— Mais… tu es une reproductrice ?

J’étais étonné et peut-être un peu vexé. Je n’étais pas complètement désintéressé, je la désirais. Venant d’une reproductrice, ce refus était surprenant. En général, il fallait plutôt les chasser à coups de pied.

— Je veux te parler… te parler de Craghead. Habille-toi et écoute-moi.

Quand j’eus passé mes vêtements, elle s’agenouilla près de moi. Elle n’avait pas été dupe de ma surprise.

— Il existe des drogues, des antidotes, dit-elle rapidement. Quand on peut s’en procurer, on peut échapper à la volonté des envahs.

— Qui est Craghead ?

Je me moquais de ses problèmes. Beaucoup de gens semblaient connaître ce chef clandestin – un peu trop même. Je décidai de jouer la prudence et de la laisser parler. Mais elle ne répondit pas à ma question.

— Je croyais que tu n’avais pas la mutation…

Elle en était restée au sexe. Les femmes sont ainsi faites, mutats ou non, elles ne pensent qu’à cela. Je marmonnai quelque chose sur la troisième génération et lui fit remarquer que ses mutations ne sautaient pas aux yeux non plus.

Nous nous sommes dévisagés par-dessus la bougie pendant un bon moment. La confiance était loin de régner.

— Si Craghead ne t’intéresse pas, je m’en vais.

Puis elle se mit à sourire :

— Merci quand même pour le compliment.

Le sexe et la flatterie. Elles ne pensent qu’à ça.

— Et pourquoi ce Craghead m’intéresserait-il ?

— Il paraît que tu t’es renseigné sur lui… avec prudence. Tu ne te confies pas beaucoup.

C’était son tour de faire des compliments. Elle me tendit une cigarette toute faite, une ancienne marque prestigieuse. Cette fille me plaisait de plus en plus.

— Qui t’a dit ça ?

— Le charbonnier, bien sûr. Il travaille pour moi. C’est un ami, il m’a tout raconté. Comment se fait-il que tu sois arrivé du nord juste après l’accident de l’aérôdeur ?

Je fis un mouvement vers mon couteau. L’espace d’une seconde j’eus envie de la tuer, cigarette ou pas cigarette. Elle était brillante – bizarre pour une mutat. Elle avait compris, car elle se recula dans la paille et demanda qui m’avait sauvé des gardes quelques heures plus tôt.

— Si j’avais voulu te trahir, cela aurait été plus facile à l’auberge ! Tu es rassuré maintenant ? Parlons plutôt de Craghead.

— Tu travailles pour lui ?

Je rangeai mon couteau dans sa gaine. Ce qu’elle disait ne manquait pas de logique. De nouveau, la cigarette me semblait bonne.

— Et bien, dit-elle, tu n’en es pas encore sûr ?

— Suppose que je ne veuille pas me mouiller avec ce Craghead. Si je te disais que je ne souhaite pas me compromettre dans son combat ?

— Tu n’as pas le choix, homme des glaces. Tu ne peux pas refuser Craghead.

Je laissai passer, j’étais de son avis.

— O.K. Alors, dis-moi où le trouver. Je peux toujours aller le voir. Il me plaira peut-être.

— Continue dans la même direction pendant encore deux ou trois jours, et prend vers le sud-ouest à la frontière. Je vais faire passer le mot et on te contactera. Si on te demande quoi que ce soit, montre cela.

Elle me tendit une vieille pièce de monnaie en plastique. Il y en avait des millions autrefois. Mais elles étaient devenues plutôt rares.

À la vue de la pièce, je lui demandai combien je lui devais pour les papiers. J’avais un peu d’or. C’était la monnaie d’échange, cela et les munitions. Je n’aime pas devoir quelque chose aux gens. Un jour ou l’autre, ils viennent vous demander de leur rendre un service. Mais elle fit non de la tête.

À la porte, je lui redemandai qui elle était, si je la reverrai. Elle ne répondit pas et se contenta de sourire, un sourire énigmatique.

À son tour, elle me demanda si c’était bien moi qui avais brûlé l’aérôdeur, et ce qu’il était advenu de son équipage. Je gardai le silence en souriant.

Quand elle fut sortie, j’entendis comme des voix à l’extérieur. Mais avant que je puisse mettre le nez dehors, le bruit d’un vieux camion me parvint. On aurait dit celui du charbonnier.

Un peu plus tard, j’allai m’acheter une bouteille, et me recouchai. J’aurais aimé avoir une femme près de moi, mais à cette heure-là, elles étaient déjà toutes prises. J’étais un peu déprimé mais l’alcool me fit du bien. Je ne savais que penser de Craghead et de ses amis. Ils n’avaient pas besoin de me menacer pour m’enrôler. Représentaient-ils vraiment un tel espoir ?

Au matin, je me sentais un peu mieux. Le soleil brillait et je décidai de faire ce qu’on m’avait dit. Ces gens que j’avais rencontrés, les agents de Craghead, avaient l’air de savoir ce qu’ils faisaient. Ils en savaient pas mal à mon sujet. Craghead lui-même devait être du genre coriace et décidé pour en être arrivé là où il était – juste le genre de type qu’il nous fallait. Et puis, en y pensant, qu’aurais-je pu faire d’autre ?

Ce n’était pas la grande forme. Mon optimisme de la veille s’était transformé en un pessimisme lucide. J’étais sur la pente descendante, probablement d’avoir vu ce dont étaient capables les gardes, leurs armes, et leur organisation. Ce matin-là, je ne voyais pas très bien ce qu’un homme pouvait tenter contre les envahs.

Et puis il y avait les mutats. Je n’avais pas mis les pieds par ici depuis des années, et ils étaient pires que dans mon souvenir. Plus misérables, plus sauvages, et encore plus stupides que ce que je croyais possible… Les choses se dégradaient à toute vitesse. C’est du moins l’impression que j’avais ce matin-là. Malgré tout, je partis vers le sud comme on me l’avait dit… Je n’avais pas le courage d’agir autrement.

Plus j’allais et plus je rencontrais de ruines. Des ruines d’un bout à l’autre. Des bâtiments écroulés, des machines et des véhicules rouillés, de vieilles armes, des ossements maculés de boue, et des crânes accrochés dans les ronces. La terre portait de profondes cicatrices ; la végétation était rabougrie. Des débris de plastique voletaient dans le vent. Pour couronner le tout, il se mit à pleuvoir. Il y avait aussi du matériel envah. Assez peu. Je vis un aérôdeur, du même type que les engins actuels, empalé sur un arbre. Tout le flanc était arraché, laissant voir la cabine dénudée. À ce qu’il semblait, nous en descendions un de temps en temps. Mais nos pertes étaient toujours cinquante fois plus importantes que les leurs.

Le vieux Rutherford disait que nous aurions gagné s’ils n’avaient pas engendré les mutations.

Nous allions vaincre quand ils ont commencé. D’abord avec les prisonniers. Ils leur greffaient des transmetteurs et les renvoyaient contre nous. Et puis il y a eu les reproductrices et les premières mutations offensives, entre autres choses. À partir de ce moment, tout a été très vite.

En partie, c’est le chaos de la Défaite qui nous a rendus comme cela entre nous, mais c’est surtout le fait qu’on ne sait jamais si le voisin est l’instrument des invahs ou non. Contre les hommes, ils envoyaient des mutats porteurs de bombes dans l’estomac, et de virus dans les reins… Un compagnon qui avait combattu à vos côtés pendant des semaines pouvait tout à coup vous descendre par-derrière, ou bien exploser. Vous imaginez ce que cela a pu donner dans les derniers temps de la résistance. Et après deux ou trois siècles de barbarie, vous comprendrez l’importance que j’attachais à Craghead.

S’il était capable de rétablir l’ordre, et de tuer quelques gardes, on pourrait arriver à quelque chose. Peut-être allais-je pouvoir l’influencer en ce sens tout en lui laissant croire que les idées venaient de lui-même.

Je vous parlais des envahs et de la Défaite. Ils nous écrasèrent sous le nombre. Ils ne se montrèrent pratiquement plus, une fois toutes les reproductrices opérationnelles. Dans les derniers temps, les hommes se battaient contre leurs semblables – enfin, contre des mutats, ce qui, bien qu’il m’en coûte de le dire, revient à peu près à la même chose.

Et puis, au début, les hommes étaient moins endurcis. Il n’était pas si facile de tirer sur sa propre espèce. Il y en avait d’ailleurs qui refusaient. Quand nous avons compris ce qui se passait, il était déjà trop tard, et nous avons été peu à peu repoussés vers la toundra, jusqu’à ce que nous soyons si peu que les envahs nous tolérèrent.

Le pire, c’est que les mutats étaient plus forts que nous. Je ne parle pas de ces bâtards, évadés ou autres, de la frontière, mais des premiers mutats. Ceux que les envahs envoyaient contre nous étaient spécialisés dans la guerre. Au début, ils nous écrasaient régulièrement, mais nous avons très vite appris. Et maintenant, les hommes libres ne craignent plus personne.

J’avais obliqué vers le sud-ouest, et après six kilomètres, je sortis des bois. Jamais, je n’ai vu de paysage plus désolé. Il restait quelques vestiges de l’ancienne agriculture, des traces de sillons et de canaux d’irrigation. Tout était stérile ! Mort, complètement mort.

Les arbres, de plus en plus rabougris, se mêlaient à d’étranges plantes envahs. Au-delà de la lisière s’étendait une vaste zone de séparation entièrement découverte. Je m’assis sur une souche dans la dernière avancée des bois ; j’hésitais à me risquer sur ce terrain sinistre.

Je restai longtemps à écouter et à regarder. Ç’aurait bien été ma chance de me faire surprendre par un aérôdeur, en terrain découvert. Pas la peine d’avoir fait tout ce chemin. J’avais peur, je l’admets. Cette étendue désertique, c’était la frontière. Et plus au sud, les envahs.

Il n’y avait que le sifflement du vent. Je crus entendre un moteur au loin, mais je n’étais certain de rien. La fille m’avait dit de suivre de chemin. Je pris sur moi et me remis en route. La pluie cessa enfin.

Après une vingtaine de pas sur l’argile humide et visqueuse, mes pieds étaient lourds comme du plomb. Je descendis dans une petite combe où gisait une carcasse de tracteur.

J’ignore ce qui était arrivé à cette région, mais le paysage était le même sur des kilomètres. Cela avait été radical. Rien n’y poussait, pas même les plantes envahs.

J’arrivai à une ferme en ruines, un empilement de pierres et de plastique. Il n’y avait aucun débris organique ; même pas d’ossements. Tout à coup, je pensai à un reste de radiations. Je baignais peut-être dedans ! Et cela me tuait lentement ! Je me mis à marcher de plus en plus vite.

La désolation de cet endroit ne pouvait être que le fait des envahs. Tout ce qui était vivant semblait n’avoir aucun secret pour eux. Pour modifier ou détruire, ils étaient de véritables magiciens.

Je laissai la ferme derrière moi, et fis une pause au sommet d’une petite butte. À une trentaine de kilomètres au nord, dans des collines, j’aperçus une grande colonne de fumée. Je me remis à penser à Craghead.

C’est à ce moment que je vis les gardes dont les armes étincelaient. Ils étaient en contre-bas, à une centaine de mètres. Ils ne m’avaient pas vu, mais ils s’approchaient. Je battis en retraite, et me laissai rouler le long de la pente. En bas, je me relevai et me mis à courir comme un dératé.

Je maudissais mon imprudence. Je les aurais repérés plus tôt, si je n’avais pas rêvassé devant cette satanée fumée. Ils n’étaient que trois, j’avais peut-être une petite chance.

Arrivé à cinquante mètres sur la gauche, je remontai la pente, près d’une grosse roche nue. Les gardes gravissaient la butte vers l’endroit d’où j’avais disparu. Ils restaient groupés. Ils n’avaient jamais dû rencontrer quelqu’un qui leur résistât. Pour eux, c’était une opération de routine. J’étais masqué par le rocher. Quand ils redescendirent de mon côté, je partis dans l’autre direction pour les prendre à revers.

Ils suivaient maintenant mes traces dans l’argile détrempée. Ils crurent comprendre que je me cachais derrière le rocher ; le premier leva son arme et le pulvérisa.

J’assurai le pistolet entre mes mains et je fis feu. J’atteignis le premier garde sur le côté de la carapace. Elle devint d’un jaune transparent dans le soleil, puis elle vira au blanc incandescent en se craquelant autour d’un énorme trou sanguinolent. Des éclats d’os jaillirent derrière lui. Je touchai le deuxième, qui tomba à la renverse dans la boue. Il n’était pas mort et je dus l’achever plus tard. Le dernier eut le temps de se retourner, mais j’étais plus rapide. La balle a dû tourner comme une toupie dans son crâne, elle fit un très gros trou en ressortant. Un crâne de garde peut être très épais, et, même avec un pistolet comme le mien, il faut viser au bon endroit.

Ce pistolet est vraiment quelque chose. Le dernier modèle conçu pour les troupes d’élite. Petit calibre, haute vélocité. La balle avait été étudiée pour créer une violente onde de choc qui pouvait emporter un bras en passant à moins d’une vingtaine de centimètres, à condition de ne pas avoir d’armure bien sûr. Il faut remplacer le chargeur tous les cinquante coups. Rutherford m’avait donné une bonne quantité de munitions en plus du pistolet de rechange.

Le deuxième garde achevé, je dus m’asseoir pour essayer d’arrêter le tremblement de mes mains. J’avais encore eu une sacrée veine. J’avais pris part à pas mal de tueries récemment, depuis que j’avais quitté la toundra pour le sud, en quête de calme et de sécurité. Et maintenant, voilà que je me retrouvais sur la frontière, au milieu d’une mare de sang. Je restais là, complètement exposé, au sommet d’une colline, à attendre un contact dont on m’avait vaguement parlé. Les gardes avaient peut-être eu le temps d’alerter les envahs. Un aérôdeur allait sûrement montrer son nez d’un moment à l’autre, ne me laissant absolument aucune chance de m’en sortir sur ce terrain découvert. J’aurais dû repartir à toute vitesse à travers les bois, vers la toundra. Combien de temps un type dans mon genre pouvait-il rester en vie dans un coin comme celui-ci ?

C’est alors que j’entendis le vieux camion à essence qui s’approchait en grinçant et en crachotant. C’était bien le même, je le reconnaissais au bruit : une des lames de l’hélice de sa turbine était tordue.

Il apparut au détour d’un vallon pour s’engager sur l’étendue plate où j’avais aperçu les gardes. La fille, celle qui m’avait donné les papiers, conduisait. Pas très bien, à première vue. Elle me faisait de grands signes en riant. Il n’y avait pourtant rien de drôle.

— Si tu te voyais ! cria-t-elle. Tu es vert de trouille !

Oui, j’avais eu peur, et alors ? J’aurais aimé la voir à ma place !

— Dépêche-toi ! Descends, je t’emmène voir Craghead.

Je me levai. Mes jambes flageolaient un peu mais je réussis tant bien que mal à descendre la pente.

— Grouille-toi ! Il ne faut pas moisir par ici !

Elle tapait du plat de la main sur le dossier à sa droite. Je glissai en montant à bord, mon menton heurta quelque chose de dur. J’étais bien content de la boue que je déposais dans son joli camion tout propre.

Il repartit en cahotant. Je prenais mes aises sur le siège. Absolument rien à dire. Je me sentais totalement déprimé. Je songeais à un monde où nous n’aurions pas eu à tuer ni à vivre comme des bêtes.

— Tu ne dis rien ? dit-elle au bout d’un moment.

Pourquoi bon Dieu ne m’avait-elle pas amené ici directement de l’auberge ! Cela m’aurait évité un sacré bout de chemin à pied et la rencontre avec les gardes.

— Je dois reconnaître que tu t’en es bien tiré, remarqua-t-elle au bout de quelques minutes.

— Ouais ! – Je sursautai. – Je me suis bien débrouillé.

J’en avais vraiment marre de tout.

— Tu as brillamment réussi l’épreuve.

— L’épreuve ? Quelle épreuve ?

— Tu penses bien que nous – enfin, Craghead ne va pas accepter n’importe qui. Tu n’avais même pas l’air très chaud pour venir. Nous devons être très prudents sur le recrutement.

— Un test ! C’était un test ! Ces gardes… c’est vous qui… mais ce n’est pas possible ! Est-ce que Craghead les contrôle ?

— D’une certaine façon, oui… Nous avons laissé courir le bruit qu’un type descendait vers la frontière.

— Vous leur avez dit ça !

Je l’aurais étranglée sur place !

— Ne t’énerve pas. Je savais que tu t’en tirerais. Tu as anéanti l’aérôdeur, n’est-ce pas ? Les gardes, ce n’est rien à côté, et puis… Craghead y tenait. On ne discute pas avec lui.

Nous nous sommes tus. La nuit tombait. Nous traversions ce pays dévasté. J’avais des idées noires.

Bon Dieu ! Si elle me trahissait, je la tuerais ! Je la tuerais avant toute chose, et puis je mourrais en combattant. Peu importe ce qui arriverait après. Je me sentis mieux et m’endormis. C’est horrible… c’est la vie.


 

CHAPITRE 5

Quand je me réveillai, nous étions dans des collines basses. C’était le matin ; par ici, les arbres sortaient leurs premières feuilles.

Rien à voir avec la toundra. Derrière nous, au loin, on apercevait toujours la frontière ; des formes basses et sombres parsemées de ruines et d’étendues érodées jusqu’à la roche, de longs lambeaux de brume opaque. Mais devant nous… il y avait des hêtres.

On était au printemps. De petites feuilles luisaient sur les troncs grisâtres ; c’était très beau. J’ai toujours eu un faible pour les hêtres. À côté de la frontière, c’était le paradis. Il y avait également des plantes envahs, mais les hêtres étaient les plus forts. Des oiseaux chantaient.

Lorsque nous fûmes bien avancés dans les bois, la fille arrêta le camion. Elle sortit de quoi manger. Nous ne parlions pas beaucoup. Nous ne fîmes pas de feu. À la fin du repas, le soleil chauffait déjà le brouillard qui se dissipait sur la plaine fissurée. C’était très beau.

Nous avons roulé toute la matinée. Le camion n’avançait pas vite à cause des arbres, des épaves d’engins blindés que nous devions contourner. Les vestiges de notre ancienne puissance. C’était assez déprimant.

Vers midi, la fille fit halte et coupa le moteur. Nous voulions nous délasser et manger un morceau. Pendant qu’elle sortait les victuailles, j’allai jeter un coup d’œil à une machine de guerre qui gisait sous les arbres. Un obus avait fait un trou béant en plein milieu. Un arbre s’était faufilé entre la ferraille tordue. À l’intérieur, il restait encore un peu de peinture écaillée, mais la rouille avait presque tout rongé. Encore un de ces foutus symboles qui me harcelait. Les restes pitoyables de notre gloire passée.

Je devais faire une sale tête quand je revins au camion car la fille me conseilla de boire un coup. Elle alla chercher une bouteille dans la cabine et je m’assis sur une souche. Tout était silencieux. Un silence qui commençait à me paraître suspect, quand j’entendis le pas d’un cheval derrière moi.

Je me retournai précipitamment. Trop tard. Une douzaine de cavaliers goguenards braquaient leurs armes sur moi.

Je dus faire une drôle de tête car certains éclatèrent de rire. Si je n’avais pas rêvassé, j’aurais sans doute entendu les sabots de leurs chevaux sur la terre meuble. C’était la deuxième fois de la journée que je me laissais surprendre. J’aurais dû retourner dans la toundra ; la civilisation était trop rapide pour moi.

— As-tu de l’or, étranger ? demanda leur chef. Assez d’or pour racheter ta vie et faire le bonheur de quelques cavaliers pauvres ?

Son cheval fit un écart. Une belle bête.

Je levai les bras. J’avais un couteau de lancer dans ma capuche. Je pouvais peut-être en descendre un et alerter la fille.

— À genoux, péquenot ! Un peu de respect !

— J’ai un peu d’or, Seigneur.

La politesse, ça ne coûte pas cher. Ces types-là n’étaient pas des gardes ; ils n’avaient pas de transmetteurs. Les automates n’ont pas le sens de l’humour, tandis que ceux-là riaient sans arrêt. C’étaient des mutats, mais pas très marqués. Rien de très visible. Seulement deux ou trois carapaces soigneusement taillées, et quelques paires d’yeux à infrarouges. Je décidai de gagner du temps, en espérant que la fille les prendrait à revers.

— C’est merveilleux cette façon dont les bouseux trouvent toujours de l’or sur eux ; suffit de le leur demander gentiment.

Il se trouvait vraiment très drôle.

— Ils ont toujours « un peu » d’or. Bizarre. Peut-être pousse-t-il dans leur pantalon ?

Ils étaient pliés en deux.

— Si humains aussi… Pas le moindre geste de défense. Pas de vulgaire bagarre. De vraies demoiselles !

Ce plaisantin se trouvait très malin.

— L’or est dans mon sac.

Mon pistolet était glissé à ma ceinture, mais j’en avais un autre dans le sac.

— Nous allons voir la couleur de ton or, ou bien celle de tes tripes ! fit le chef.

Les chevaux étaient nerveux. J’ouvris le sac et saisit le pistolet.

Je fis feu sans prendre le temps de viser. La tête du plaisantin éclata. Les autres furent aspergés de cervelle sanguinolente. Au moins, il sera mort heureux.

Trop occupés à rire et à tenir leurs montures, ils ne m’avaient pas vu sortir mon arme. Maintenant ils me regardaient, bouche bée. Je me sentais un peu mieux. Me faudrait-il descendre quelqu’un à chaque fois que je serai déprimé ?

— Je suis un bouseux susceptible, fis-je en ajustant leur chef.

Ils étaient très calmes. J’allai m’adosser au tank. Nous y serions encore si la fille n’était pas arrivée.

— Assez !… Ça suffira comme ça ! souffla-t-elle.

Elle avait couru. Son visage était rouge. Elle était à la fois terrorisée et furieuse.

— Que personne ne bouge ! Vous m’entendez ?

Je considérais les cavaliers. Comment cela allait-il se terminer ?

— Tu n’aurais pas du faire ça, homme des glaces, dit-elle. Ce sont des hommes de Craghead. Ils sont venus à notre rencontre. J’avais tout organisé.

J’avais bien besoin de cela ! Toujours ma veine… Il faut dire que c’était une époque assez troublée.

Nous sommes bien restés cinq minutes à nous dévisager. Je savais que je ne ferais pas long feu si je faisais encore usage de mon arme. D’un autre côté, ils avaient perdu beaucoup de leur belle assurance. Je n’étais pas sûr des intentions de la fille. À vrai dire, je ne voyais pas d’issue.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Pourquoi n’as-tu pas sorti la pièce ? C’était le laissez-passer ! N’ont-ils pas parlé de « paiement » ?

— De l’or, voilà ce qu’ils m’ont demandé… de l’or !

C’était un malentendu, sur toute la ligne. C’était assez fréquent en ces époques troublées. Que pouvait-on y faire ?

— Ils n’avaient qu’à être polis et demander leur « paiement » !

— Imbécile ! Tu as tué un des cavaliers, un de moins contre les envahs ! Tirer d’abord et discuter ensuite ! Tu ne connais donc pas d’autre façon d’agir !

Elle se tourna vers eux :

— Et vous autres, vous ne valez pas mieux ! Le paiement ! « Paiement », c’était le mot de passe ! Comment voulez-vous qu’on arrive à quelque chose, si vous n’appliquez pas les ordres à la lettre ? Et vous voulez affronter les envahs ! – Elle se tourna vers celui qu’ils appelaient Seigneur – Tu es le fils de Craghead, un jour tu lui succéderas. Tu devrais être un exemple ! Un homme en moins, à cause de toi ! Ton père va être content !

C’était le bouquet ! Le type qui enlevait de sa barbe les bouts de cervelle de son copain était le fils de Craghead. Cela commençait très mal pour moi.

Il se tortillait sur sa selle, les yeux baissés, le visage écarlate – était-ce de honte ou de colère ? Une chose était sûre, je devrais me méfier de cette fille qui se permettait d’engueuler le rejeton de Craghead. Elle devait avoir du poids dans l’organisation. Je la considérais d’un œil nouveau.

Tandis qu’elle continuait, le fils de Craghead m’adressa un clin d’œil et un petit sourire. Puis il leva les yeux au ciel. Je lui rendis son sourire.

— Mais, Mademoiselle, fit une voix, ce type a été si rapide… Il nous a pris en traître. Il avait un pistolet dans son sac.

— Eh oui, gros malin. Il vous a eu comme des débutants. Ça ne se voit pas, qu’il vient de la toundra ? Ces fourrures, elles ne vous disent rien ? Vous n’avez jamais entendu parler de l’homme des glaces ? Vous ne saviez pas que je l’amenais ? C’est lui qui a descendu l’aérôdeur ! Maintenant il y a un mort. Ah, ils ont fière allure les cavaliers de Craghead ! – Elle me regarda – Et toi, tu vas ranger ce pistolet ! Il a fait assez de dégât comme ça ! Comment vais-je faire avaler cela à Craghead, maintenant ?

Pour finir, nous avons choisi la confiance mutuelle. C’est facile, suffit d’essayer. Nous nous sommes serré la main, comme si l’engueulade de la fille avait cimenté un accord… Une bande d’imbéciles, à mettre dans le même sac. Elle avait réussi à faire l’unité.

En vérité, ce n’étaient pas de mauvais bougres. Le fils Craghead me plaisait bien. Il était féroce et dangereux comme un faucon, jeune, bouillant et susceptible comme un explosif à la température critique. Sa barbe était irrégulière et tirait sur l’orange. Il avait des yeux bizarres, l’un marron et l’autre bleu… et peut-être un peu plus gros. On rencontre de drôles de spécimens de nos jours, après deux ou trois siècles de croisements anarchiques.

Il monta dans le camion avec nous. Il me fit un nouveau clin d’œil et murmura qu’il ne fallait pas trop s’inquiéter de ce que la fille avait dit.

— Ne t’en fais pas pour la mort de ce pauvre vieux Kaid, fit-il quand la fille démarra. Il n’était pas très important, tout juste bon à nous faire rire pendant les soirées d’hiver. Personne le regrettera, d’ailleurs il n’était pas vraiment drôle. Mon père se moque bien de le perdre. Il n’avait pas la mutation et était aussi stérile que stupide. Un infirme sans intérêt !

Je lui répondis que j’étais quand même embêté et que de telles choses ne devraient pas arriver.

— Ne t’inquiète pas, c’est un incident de parcours. Je dirai à mon père que s’il voulait t’insulter, il aurait dû te tenir en joue.

Le camion zigzaguait entre les arbres. Les cavaliers nous suivaient sans peine. J’eus une longue conversation avec le jeune Craghead. Je lui racontai la toundra et le pays du charbonnier. Je lui dis que je n’avais pas vu d’hommes libres depuis des années. Je n’avouai pas que j’en étais un, bien sûr. Il ne m’a rien demandé sur mes mutations, cela ne se fait pas. Mais je fis tout pour qu’il me prenne pour un mutat. Il était sacrément impressionné par mon pistolet, mais il était bien trop poli pour me demander de le lui prêter.

Nous venions de quitter les collines pour descendre dans une vallée cultivée. Il faut bien que les gens mangent, aussi existe-t-il un commerce de vivres frais. Les conserves congelées sont rares par ici et les aliments distribués par les envahs n’ont pas beaucoup de goût. Paraît même qu’ils rendent stérile, léthargique et stupide.

Sur les coteaux, les hêtres faisaient place à de hautes fougères et à d’imposants affleurements calcaires. Du lichen et des ajoncs, une terre à moutons. Une petite rivière suivait la vallée. Nous aperçûmes bientôt quelques bâtiments intacts au milieu de ruines. Craghead cria quelques ordres et plusieurs cavaliers partirent vers la ferme.

— Ils vont prélever des impôts, m’expliqua-t-il.

Au bout d’un moment, les cavaliers nous rattrapèrent à bride abattue. Ils avaient l’air de s’amuser comme des fous.

Ils avaient dû brûler une grange et tuer une ou deux personnes pour les décider à payer.

— Nous les protégeons, dit Craghead. L’ordre, la justice, c’est nous. Nous avons le droit de les traiter comme ça nous chante. Nous avons des droits sur leur production et nous les roulons sans arrêt. Ce ne sont pas des hommes, comme toi ou moi. Ils ont des mutations horribles. On dirait qu’ils ne peuvent pas s’arrêter de creuser et de planter… de travailler.

Je jetai un coup d’œil à la fille. Elle se contentait de regarder la route. Je compris que Craghead ne plaisantait pas. Au bout d’un moment, elle dit qu’il avait raison, que tout était pour le mieux, et que d’ailleurs les paysans ne comprendraient pas un meilleur traitement. Croyait-elle ce qu’elle disait ? Il semblait que plus on approchait du repaire clandestin, moins on avait tendance à dire ce qu’on pensait vraiment.

Les cavaliers chevauchaient à notre hauteur, chargés de butin. L’un d’eux tenait une brassée de volailles blanches affolées. Il leur tordait le cou en poussant des petits cris de plaisir. Puis il les jetait en l’air et son passage était jalonné de cadavres qui battaient de l’aile.

Un autre avait une femme en travers de sa selle, une reproductrice avec un arrière-train comme je n’en avais jamais vu. Elle avait l’air plutôt contente. Je suppose que la compagnie des cavaliers de Craghead était chose tentante pour une fille de ferme.

— Regarde-la ballotter ! s’esclaffa Craghead. Elle est rose comme une truie !

Il se tapait sur les cuisses. Il était aux anges.

— … se cachait dans la porcherie ! cria l’homme.

Nous riions. C’était drôle. Il faut bien s’amuser de temps en temps ! Mais la fille n’avait pas l’air de trouver ça à son goût. Je me calmai.

Un cavalier s’approcha pour jeter une sacoche sur les genoux de Craghead. Celui-ci prit un air sérieux et se mit à compter les petits morceaux d’argent. Il semblait à son affaire ; il comptait et recomptait en se léchant les babines. Il vit que je le regardais.

— Tu comprends, il faut que les comptes soient justes pour mon père.

La fille me jeta un coup d’œil et je me tournai vers elle.

— Ils forment une belle équipe, fis-je pour dire quelque chose.

J’étais sincère. Ils étaient durs, rapides, et coriaces, même si tous n’étaient pas très malins. Si quelqu’un était capable de s’en prendre aux envahs, c’étaient eux. Il faudrait juste quelqu’un pour les prendre en main, des hommes libres par exemple. Bien sûr, je ne lui parlai pas de cela.

— Oui, ils sont parfaits, dit-elle. Ils feront l’affaire.

Elle n’était pas d’humeur bavarde et je me tus.

Soudain, un aérôdeur apparut. Nous nous sommes égaillés dans la lande, parmi les rochers. Je me jetai avec Craghead dans un terrier de renard. Je ne sais pas qui puait le plus, de lui ou du renard. Le trou n’était pas très grand, juste une fissure entre deux rochers.

L’aérôdeur tourna un moment comme une grande mouche argentée. Je tremblais un peu. Il s’arrêta un instant au-dessus de nous. Il ne pouvait pas nous apercevoir, mais je crevais de trouille. Le jeune Craghead n’était pas très gaillard non plus, aussi ne remarqua-t-il rien.

L’aérôdeur finit par s’éloigner. Il remonta la vallée pour aller détruire une ferme, par jeu peut-être. Il n’y avait rien à incendier là-bas, rien qui eût de la valeur. Il détruisit les cultures. L’impôt que les paysans payaient leur valait une bien maigre protection.

— Heureusement que tu ne l’as pas attaqué, dit Craghead. Si près de la base, je veux dire. – Il se tut un moment – Moi, je n’aurais pas pu m’en empêcher… si j’avais eu ton pistolet, bien sûr.

Il ne se rendait pas compte : l’aérôdeur ne s’était pas approché à moins d’un kilomètre, sauf quand il était venu nous survoler en bourdonnant… Le seul fait de penser à des mouches me donne envie de vomir. Mon pistolet est efficace même à cette distance, mais je n’aurais pu viser sans trembler. Je lui répondis par un grognement. Je ne perdais rien à laisser les mutats penser que mon pistolet était si redoutable. Il me serait plus facile de m’entendre avec eux s’ils me craignaient.


 

CHAPITRE 6

Avec le soir, une épaisse brume descendait dans les vallées. Nous arrivâmes sur un large plateau, en vue du repaire de Craghead – ou du moins d’une énorme colonne de fumée qui s’en échappait. Peu à peu, la brume se transformait en un brouillard très dense. Le fils Craghead et la conductrice n’étaient plus que de vagues présences à mes côtés. Les cavaliers, de plus en plus excités, allaient au triple galop. Nous étions maintenant sur une ancienne route complètement défoncée qui semblait être venue de nulle part. Sans elle, nous nous serions sans doute égarés dans cette purée de pois. Le camion souffrait énormément sur ce terrain difficile.

De nouveaux cavaliers surgissaient du brouillard comme des fantômes, braquant sur nous leurs armes luisantes d’humidité. Ils nous lançaient des défis, des plaisanteries, et éclataient de rires tonitruants. Un homme se pencha à l’intérieur du camion. Je vis des perles de rosée dans sa barbe tandis qu’il s’adressait à Craghead. Il salua la fille avec respect, puis sa tête disparut et il continua son chemin.

L’homme qui transportait la reproductrice appliquait de grandes claques sur ses fesses dénudées. Elle poussait de petits cris et semblait adorer cela. Tout le monde était heureux. Certains se mirent à tirer en l’air et bientôt les balles retombaient en grêle. D’autres hommes arrivaient avec des torches fumeuses. On entendait des chants et quelqu’un se mit à jouer du clairon.

Des sentinelles nous guidèrent dès les premières fortifications, à la lumière des torches, à travers un labyrinthe de remparts et de fossés zigzagants. Nous dépassâmes un ou deux gibets où se balançaient des pendus. Un peu partout, des pieux effilés portaient des têtes décharnées. Sur l’une d’elles, je crus apercevoir des vers. Ce ne devait être qu’un jeu de lumière.

Nous parvînmes à la porte principale dans un flot de mots de passe et de plaisanteries obscènes. Le mutat battait toujours sa prisonnière qui s’était tue, peut-être évanouie. Il y avait des feux de joie un peu partout, le brouillard en était phosphorescent, d’un orange malsain. Des silhouettes, des ombres grotesques dansaient et gesticulaient. Peut-être les gardes avaient-ils des yeux à infrarouges ou bien la mutation de la chauve-souris, car ils nous escortaient rapidement à travers cette esplanade hallucinante. Nous arrivâmes au pied d’une immense muraille haute d’une douzaine de mètres qui courait se perdre dans le brouillard. Elle était faite de gros moellons cimentés d’argile et de chaux. Elle était vieille et lépreuse, marquée par le temps et l’histoire… un siècle ou deux d’intempéries.

Nous étions arrêtés par un portail en bois renforcé de grandes barres de fer rouillées… De la graisse noirâtre accumulée sur les gonds.

Les sentinelles l’ouvrirent en se servant de leviers. Il donnait sur une immense cuvette à ciel ouvert.

De chaque côté, la muraille était percée de meurtrières. L’endroit rêvé pour une embuscade. Il y avait maintenant moins de brouillard et plus de torches. Au fond de la dépression, j’aperçus une sorte de mare qui exhalait une odeur d’égout. En la longeant, le camion souleva un nuage d’embruns puants. Les cavaliers poussaient des cris de dégoût.

Un abruti se mit à tirer dans la mare. Les chevaux piaffaient. Les corps luisaient et fumaient à la lueur des torches. Un cavalier reçut une balle qui avait ricoché, et tomba en hurlant dans l’eau au milieu d’un grand éclat de rire. Le camion le dépassa. Je le vis se relever et cracher. Son épaule saignait, mais ça n’avait pas l’air très grave.

Bon Dieu, c’était une vraie infection ! Pire que des mouches. J’avais mal au crâne, je pouvais à peine respirer. J’étais furieux… une envie de meurtre. Puis il y eut en moi comme un déclic. Je me sentis malheureux comme une pierre. Terrassé par la tristesse. À des moments comme ceux-là, on pourrait m’égorger et je dirais merci.

Cette humanité d’abrutis m’anéantissait, j’en aurais hurlé. Soudain, tout disparut. Je me retrouvai ailleurs, complètement lessivé.

Nous avions passé une nouvelle porte. Un mur d’une quinzaine de mètres d’épaisseur. C’était sans doute pour impressionner les bouseux, mais cela n’aurait pas retardé les envahs plus de cinq minutes. Le brouillard était retombé mais je me sentais un peu mieux. Nous arrivâmes à des lumières.

C’était encore un de ces villages pleins de fumées qu’on appelle des villes. Pourquoi bon Dieu avait-on ceinturé une telle misère d’aussi puissantes murailles ? Je regrettais ma toundra… les glaciers si blancs… si propres.

Des femmes et des enfants nous accueillirent. Ils sortaient tous de leurs huttes comme une nuée de mouches, pour saluer le retour de leurs valeureux guerriers. Ils étaient sales et négligés comme le sont souvent les mutats. Certains n’avaient vraiment rien d’humain. Ils étaient descendus très bas… mais les mutats n’ont pas beaucoup d’amour-propre. C’est à cause des croisements génétiques. La faute à ces salauds d’envahs… Ah, si j’en avais eu un sous la main à ce moment-là…

On me saisit par le bras ; Craghead ne pouvait pas me recevoir immédiatement, demain peut-être. On me conseilla de patienter en prenant du bon temps en ville.

Il y avait une auberge tout près. J’emboitai le pas au fils Craghead et ses compagnons. Après tout, j’étais enfin arrivé à destination, cela s’arrosait.

Ce n’était pas un endroit pour déclencher une bagarre. Jamais vu autant d’armes à la fois. Dès que je le pus sans qu’on le prît mal, j’achetai une bouteille et sortis. Je n’étais pas vraiment d’humeur à partager leur beuverie.

Où avait bien pu passer la fille ? Elle était descendue de l’autre côté du camion, et je l’avais perdue de vue… Personne à qui parler, rien que des mutats.

Je remontai en titubant la rue sombre et défoncée. Je voulus engager la conversation avec un chien, mais il essaya de me mordre. Je renouvelai ma tentative avec un gosse, il ne répondit pas. Les enfants devraient savoir parler à dix ans. Les envahs nous ont vraiment fait des saloperies, et ils en font encore. Il fallait faire quelque chose, si nous le pouvions.

Je finis par retrouver le camion. L’endroit idéal pour se blottir avec une bouteille. Mais je tombai sur la fille qui me reçut très mal. Elle dormait là et il n’y avait qu’une place. Il lui restait encore beaucoup de ses calmants et il ne fallait pas y compter.

Je trouvai enfin un appentis plein de foin, et sombrai aussitôt dans un sommeil de plomb, malgré le brouhaha qui me parvenait de l’auberge. Rien de pire qu’une bagarre quand on n’est pas d’humeur.

Deux heures plus tard, une femme arriva. Le jeune Craghead l’envoyait, disait-elle. J’appréciai l’attention, mais c’était une reproductrice, bien sûr, et j’étais mal réveillé ; je n’étais pas très en forme. Elle se mit à pleurer. Pour la consoler, je lui donnai ma bouteille qu’elle vida d’un trait. Elle paraissait satisfaite. De toute façon, j’avais bien trop bu pour faire quoi que ce soit. Quand enfin elle se tut, je me rendormis. Le chien qui avait voulu me mordre vint se pelotonner à mes pieds. Il voulait peut-être s’excuser.

Le lendemain, la fille entra et me secoua jusqu’à ce que j’ouvre les yeux. J’avais une sacrée gueule de bois. Je ne devrais pas boire comme ça. Et cette lumière qui me faisait mal aux yeux.

— Allez, dépêche-toi ! répétait-elle. Craghead t’attend.

La reproductrice m’avait pris dans ses bras. Je dus l’écarter à coups de genoux, et je sortis en plein soleil. Les premières minutes furent très pénibles. J’avais comme un marteau dans la tête. Quand je fus sûr de ne pas m’écrouler sur place, je regardai autour de moi. Les choses se présentaient moins mal que la veille au soir. Même les gens avaient meilleure allure ce matin. Sans doute l’effet de la pilule que la fille venait de me donner. Elle me désigna un bac d’eau courante où je plongeai avec délices.

L’enceinte était plus vaste qu’il ne m’avait semblé. Elle était ovale et mesurait peut-être trois ou quatre kilomètres de long sur la moitié de large. J’aperçus des pins d’un beau vert bleuté, certains solitaires, mais la plupart groupés en bosquets. L’herbe était abondante et grasse. Des moutons gras et de beaux chevaux broutaient parmi de gros blocs de béton rectangulaires.

Il y avait même d’assez belles maisons à l’écart du village, aux vitres peintes de couleurs vives. Pas un nuage dans le ciel, le brouillard s’était levé, le soleil était déjà chaud. Au loin, je vis des vaches et même une laitière. Tout d’un coup, je me sentis vraiment bien.

Je suivis la fille jusqu’en bas de la rue et dans une espèce de cour. Loin devant, à l’autre bout de l’enceinte, je vis l’énorme colonne de fumée de la veille. L’air frais me faisait du bien. Je dis à la fille que je me sentais prêt à tout, même à affronter une armée de gardes s’il le fallait.

— Merveilleux, dit-elle. On va voir comment tu te débrouilles avec Craghead.

J’étais très excité. J’essayais de ne pas le montrer, mais c’était impossible. Ce Craghead devait être quelqu’un. Il avait une sacrée réputation et j’étais impatient de le rencontrer. Je ne me sens pas souvent comme ça, ce devait être la pilule. La fille souriait de son petit sourire mystérieux.

Au-delà des belles maisons, dissimulé par les arbres, il y avait un trou. C’est de là que venait l’eau du village, en empruntant un tuyau de bois cerclé d’acier.

Ce trou était vraiment quelque chose. Un cercle régulier d’une douzaine de mètres de diamètre. À l’intérieur, la paroi était bétonnée sur quelques mètres, ensuite elle était faite de briques. Tout autour, il y avait un parapet en pierres de taille d’où partait un escalier usé qui s’enfonçait de quelques mètres dans le puits jusqu’à une plate-forme. Quelques plantes maladives s’accrochaient aux parois, mais l’ensemble était plutôt propre. Tout en bas, dans les profondeurs, j’aperçus des lumières qui brillaient, et j’entendis des voix étouffées et le bruit d’une chute d’eau.

Une douzaine de sentinelles montait la garde. Ils reconnurent la fille et nous laissèrent passer. Deux d’entre eux s’avancèrent pour l’aider à descendre l’escalier, mais elle les éloigna d’un geste.

Un rail d’acier remontait des profondeurs, maintenu par un anneau de fer scellé dans le parapet. Un mètre plus bas, ce rail était enserré entre deux grosses poutres parallèles sur lesquelles étaient fixés des échelons apparemment neufs. On aurait dit une échelle étroite.

De la plate-forme, une des sentinelles hurla quelque chose vers le fond. La réponse remonta indistincte, parcourue d’échos. L’échelle se mit à monter lentement. Elle s’arrêta au bout du rail, fit une pause, et commença de redescendre.

— Fais comme moi !

La fille avait pris pied sur l’échelle.

— Là-dessus !?

Le trou avait l’air rudement profond. Un vent fétide en remontait… humide, le genre d’endroit où les mouches se reproduisent. Des milliers de mouches grouillant sur la paroi, en train de se reproduire.

— Alors ! Tu viens ?

Elle avait disparu.

— Tu as vu comment je m’y suis prise. Aurais-tu peur par hasard ?

Fallait que j’y aille. Je pris place sur l’échelle en jurant qu’elle ne me referait pas prendre de ses pilules.

Le système ne s’arrêtait pas. Dès que j’arrivai là où la fille se trouvait, l’échelle repartit vers le haut. J’avais juste eu le temps de sauter en marche. Il y avait une corniche de part et d’autre de l’échelle. J’étais d’un côté, la fille de l’autre.

— Tu vois, ce n’est pas si terrible.

Une nouvelle échelle arriva du fond, elle y prit place et je la suivis aussitôt. Les étapes se succédaient, identiques, mais les plates-formes devenaient de plus en plus étroites et glissantes. Il fallait s’agripper à des pitons scellés dans la brique.

Chaque voyage nous éloignait de la surface, de la lumière et de l’air frais. Une fois arrivé, j’estimai la profondeur à une cinquantaine de mètres.

Mais le puits descendait encore. Le rail de l’ascenseur continuait vers le bas, à travers la grille sur laquelle nous nous tenions. En dessous de nous, le puits s’évasait autour d’une énorme roue qui actionnait le système de l’échelle. Ce cabestan était mu par une foule d’animaux et d’hommes en sueur. On entendait distinctement le claquement des fouets.

Une odeur infecte nous parvenait. De l’eau ruisselait sur les parois du puits… Des hommes et des animaux frais attendaient leur tour à la roue. Ils se tenaient eux aussi sur une grille. Plus bas, j’aperçus le reflet sinistre de l’eau, éclairée par les étincelles qui tombaient des torches. Je crus distinguer des excréments qui y flottaient et quelque chose qui ressemblait à un cadavre roulé mollement par quelque mystérieux courant.

— Suis-moi, dit la fille.

Elle emprunta un tunnel horizontal qui faisait peut-être quatre mètres de large sur deux de haut. Les murs et le sol étaient en béton armé ; par endroits, ils étaient encore recouverts d’une espèce de matière plastique grise. De nombreux boyaux secondaires partaient à angle droit de chaque côté. Ils étaient faits de briques et de gravats provenant sans doute des travaux d’élargissement du puits. Des tuyaux carrés, qui amenaient probablement l’eau à la surface, reposaient tous les deux mètres sur des tasseaux scellés dans la paroi. C’était du beau travail, et le bois semblait neuf. Peut-être tout cela était-il récent et non pas un vestige de notre brillant passé. L’espoir renaissait. On fabriquait des choses. Quelqu’un avait trouvé une pompe, appris à s’en servir, et peut-être installé le tuyau. Quelqu’un qui avait assez d’énergie pour commencer à faire quelque chose. Certains tasseaux moisissaient déjà.

Il n’y avait pas beaucoup de lumière. De temps en temps, une de ces ampoules d’autrefois qui marchait toujours. La fille avait trouvé une torche. Elle connaissait le chemin et je la suivais comme un petit chien.

Nous passions parfois des étranglements où il fallait presque ramper. À chacun de ces goulets était généralement postée une sentinelle prête à vous fracasser le crâne si vous ne connaissiez pas le mot de passe.

— C’est un bon système, dit la fille. À la moindre attaque, les types à la roue font sauter un maillon de la chaîne et l’échelle dégringole jusqu’au fond du puits. Je n’aimerais pas me trouver dessus à ce moment-là. Au fond, nous avons sondé jusqu’à trente mètres d’eau. Tous les passages sont minés, du côté du puits. Si jamais les gardes ou même les envahs attaquent, les charges explosent. Toutes les issues seront condamnées, et, avec un peu de chance, un grand nombre d’attaquants.

— Et les types au fond du puits ? demandai-je.

Elle me répondit que le plateau était truffé de plus de cent galeries par lesquelles les hommes de Craghead pourraient s’échapper. Il était prévu qu’ils se cacheraient dans les bois d’où ils rejoindraient leur chef un peu plus tard.

Il faisait de plus en plus chaud dans le tunnel. De la vapeur en suspension. Une odeur de métal chaud. La lumière baissait au fur et à mesure que nous avancions. À un détour du chemin, je fus ébloui par une vive clarté au loin.

La galerie semblait dégagée. Je rattrapai la fille, je la dépassai même peut-être un peu. J’en avais marre de marcher derrière une mutat reproductrice. C’était dégradant.

Mais il y avait toujours du danger. Je faillis tomber dans une crevasse. Elle me rattrapa de justesse et je me remis à marcher derrière elle.

À présent, le conduit était moins haut de plafond. Nous franchissions de plus en plus de goulets dont certains étaient défendus par des herses… La fille me montrait les endroits où des explosifs avaient été déposés. Principalement de la néocordite, ou du carburant de missile déclassé, des choses comme ça. Elle se rendait compte combien cela m’inquiétait, mais elle persistait à me donner force détails.

Maintenant, la lumière devenait plus vive. Je me demandais sur quel genre d’endroit nous allions déboucher. Les appartements de Craghead, peut-être. À en juger par la lumière, il n’avait pas beaucoup de mutations. Peut-être était-il presque humain.


 

CHAPITRE 7

La fille me racontait toujours des tas de choses sur les issues de secours quand nous arrivâmes dans un immense hall brillamment éclairé.

Les murs étaient carrelés de céramique blanche. La roche apparaissait aux endroits qu’on avait creusés pour agrandir. L’éclairage était abondant et deux énormes machines trônaient de part et d’autre de la salle.

Elles occupaient presque tout l’espace et montaient jusqu’à la voûte, haute d’une douzaine de mètres. Elles devaient marcher à la vapeur, à la vapeur et au feu.

En dessous d’elles, à l’aide de longues pelles, quelques types alimentaient d’énormes brasiers. Ils étaient surmontés par de gigantesques entonnoirs renversés qui aspiraient les fuites de vapeur. De chaque côté, une énorme bielle montait et descendait avec lenteur et puissance. Des machines partaient des tuyaux qui disparaissaient dans le plafond par un puits comme celui par lequel nous étions descendus. Les bielles actionnaient de gros pistons cylindriques sur lesquels étaient connectés les tuyaux carrés que nous avions suivis dans le tunnel.

La fille marmonna quelque chose à propos de pompes. Mais elle poursuivit son chemin et je n’eus guère le temps de bien regarder. Je remarquai cependant un type là-haut qui graissait des roulements, et un autre qui, d’en bas, lui donnait des conseils. Celui-ci me fit une drôle d’impression, pas sur le moment, mais plus j’y repensais. Je ne trouvais pas pourquoi, et cela m’agaçait.

Nous empruntâmes une nouvelle galerie obscure, gardée par des mutats aux yeux à infrarouges, qui donna sans transition sur le palais de Craghead. Le cœur de la résistance.

Vous auriez vu cela ! Une immense salle de cent mètres de long, autant de large… les extrémités se perdaient dans l’ombre.

La voûte était soutenue par d’épaisses colonnes aux moulures compliquées. Là-bas, au fond, une foule se pressait autour d’un brasier qui faisait jouer des silhouettes gigantesques sur les parois. En fait, le foyer se trouvait au centre de la salle. On y brûlait des arbres entiers. Étincelles et fumée montaient s’engouffrer dans un puits identique aux deux autres.

Ce feu d’enfer devait créer un appel suffisant pour renouveler l’air dans les tunnels et les salles. Voilà d’où provenait la colonne de fumée aperçue dès la frontière.

La fille me planta là. Elle allait voir Craghead et je n’avais qu’à attendre en restant bien sage. Elle disparut dans la foule. Je me mis à détailler le décor.

Les murs étaient recouverts de tentures et de tapisseries dont certaines, très belles, représentaient des arbres, des maisons et des hommes intacts. Un peu partout on avait installé des tentes, des cloisonnements semi-privés où les gens pouvaient s’isoler.

Sur le mur d’entrée, un lourd rideau masquait l’arrivée du tunnel. Un des pans relevés dévoilait des fresques peintes sur le mur. Cela ne représentait rien. Des cartes, à ce qu’on me dit.

Il faisait une chaleur étouffante. Des valets alimentaient le feu, d’autres couraient partout avec des seaux. Les gens buvaient sans arrêt.

Je remarquai beaucoup de vieillards. Ainsi tous n’étaient pas des jeunes loups bouillants comme les hommes du fils Craghead. Certains étaient malades ou mourants. Les mutats se mettent à vieillir tout d’un coup, très rapidement, une sorte de pourriture.

Il y avait également des femmes, des reproductrices ; mais elles n’avaient pas d’enfants avec elles. Toutes portaient de lourdes robes à col fermé, de l’or et des bijoux. Cela devait être pénible à supporter par cette chaleur. Leurs visages peints en blanc ruisselaient de sueur qui délayait le fard, révélant une peau marbrée, des sourcils épilés et des yeux cerclés de noir. Qu’est-ce que les gens ne feraient pas pour suivre la mode et faire oublier leur peau de mutat. Elles étaient très belles.

La mode et les parures semblaient très importantes à la cour de Craghead. Je crois que pour beaucoup c’était la seule chose qui comptât. La fourrure était très en vogue, aussi mon manteau ne détonait-il pas du tout. Je faisais un mutat acceptable.

La fille revint : Craghead allait me recevoir. Je la suivis à travers la foule vers le trône. Je pus saisir au vol quelques bribes de conversation qui ne m’apprirent pas grand-chose. On aurait dit qu’ils essayaient de s’en mettre plein la vue, en employant le plus possible de mots à la mode. Ils parlaient de « nouveaux concepts » ou encore de « l’apport et de l’échange d’idées ». J’en touchai un mot à la fille. Elle répondit que cela l’inquiétait aussi, que ces gens-là ne reconnaîtraient pas une idée, s’ils en avaient une. Elle ajouta que si une action offensive ou défensive, quelque chose de bien réel ne se passait pas bientôt, toute l’organisation mourrait sur pied. Certains d’entre eux n’étaient pas montés à la surface depuis dix, peut-être vingt ans ; ils n’avaient aucune idée de ce qui s’y passait. La fille me recommanda de ne pas faire de réflexion sur la bêtise de tels bavardages, car on me prendrait aussitôt pour un ignare démodé. Je me moquais bien de leur avis ; ils n’étaient qu’une bande de mutats monstrueux.

Ils avaient malgré tout le pouvoir et je me dis que je ferais mieux de jouer le jeu. La fille comprit mes pensées et m’avoua que tout le monde suivait le même raisonnement.

Bizarrement, les servants du feu étaient d’anciens gardes envahs. Ils avaient un trou béant sur le front, le logement du transmetteur qui leur avait été arraché. Ils n’avaient pas l’air futés, même en ces lieux, mais, grâce à leur couenne épaisse, ils accomplissaient leur travail sans problème.

Je m’aperçus que le feu se trouvait sur une de ces grilles qui cloisonnaient les puits. De temps en temps, on balançait un tronc de l’étage supérieur. Il atterrissait dans le foyer, suivi d’un nuage de suie. Je pouvais entendre les braises et les brandons plonger en chuintant dans l’eau au fond du puits. Je crus sentir un fumet de viande cuite, mais il ne s’agissait que de quelques prisonniers qu’on suppliciait. Les valets les arrosaient régulièrement, sans doute pour qu’ils meurent plus lentement. De quel métal cette grille était-elle faite pour résister à une telle chaleur ?

Nous arrivâmes à proximité du trône, les derniers courtisans s’écartèrent. Craghead m’apparut. Croyez-moi, ce fut un coup.

Ce qui me frappa d’abord, c’est son âge. Il était vieux. Il avait quelque chose d’un os récuré et blanchi par le temps ou d’un arbre mort dans la toundra. Il n’avait pas un poil, et sa peau était pâle, translucide, craquelée en une minuscule mosaïque aux nombreuses nuances. Il était diaphane, comme si on tenait une bougie derrière son dos.

Son costume était surchargé et désuet. Un treillis brun et noir bordé de fourrure recouvrait une côte de mailles d’acier. Un vieux pantalon et des brodequins à lacets. Sur ses épaules, une épaisse étole de fourrure l’étoffait un peu.

Le dais était entouré de braseros. Il faisait incroyablement chaud mais il avait l’air de se sentir parfaitement bien. Son crâne paraissait mou et très lourd. Quand il nous vit arriver, il coiffa un grand casque.

Sur le dais, une tente était dressée, une vieille bâche peinte soutenue par un mince poteau de métal blanc. Une imposante couche de suie la recouvrait. Craghead était entouré d’une douzaine de gardes du corps. À ses pieds, un type plus jeune tenait un instrument à cordes et tout un jeu de flûtes.

La fille monta sur l’estrade. Elle dit quelques mots à l’oreille de Craghead qui se tourna vers moi.

Il se mit à me dévisager sous la visière de son casque entouré de bouts de filet. Une mentonnière usée pendait sur le côté. Ses yeux étaient rouges à la lueur du feu, un regard de chien battu. Je me demande bien quelles étaient ses mutations, à part ses deux bras supplémentaires atrophiés.

— Silence ! Silence pour Craghead ! hurla un gros type. Le Prince Craghead, Maître du tonnerre, Seigneur du feu et Dieu des Abysses va parler !

Les courtisans s’immobilisèrent ; les cris et les conversations s’éteignirent peu à peu. Craghead se pencha en avant. Il avait des dents parfaites… peut-être un peu fausses, comme cela se faisait autrefois.

— Ainsi, tu es cet homme des glaces dont tout le monde parle. Cette fidèle enfant, notre conseillère particulière, nous a fait part de tes exploits. Tu es valeureux et adroit à ce qu’il paraît ?

— Je ne suis qu’un homme du nord. Je fais ce que je peux pour…

L’assistance fut frappée de stupeur. Tous me regardèrent, horrifiés.

— On dit SEIGNEUR CRAGHEAD ! me hurla le gros type au visage – Il avait une haleine de bouc – Fais montre d’un peu de respect pour tes supérieurs !

Il avait l’air d’y tenir beaucoup. Je murmurai quelque chose qui ressemblait à « seigneur ». Tout le monde était gêné. Craghead s’était raidi. Je sentais son regard me pénétrer. La fille s’était repenchée à son oreille. La peur m’envahit. Le silence durait, durait. On n’entendait que le bruit des respirations et des braises qui tombaient dans le puits.

Soudain Craghead se mit à sourire. Soupir général de soulagement. La situation se détendait. Je crois qu’ils étaient tous contents pour moi.

— Nous n’avons pas grand espoir en toi, homme des glaces, dit-il. Après tout, tu n’es qu’un lourdaud… un barbare qui vivait seul dans le nord, comme un ours… loin de la civilisation et de la bonne société. Mais moi, le Seigneur Craghead, Je sais me montrer magnanime avec des gens comme toi !

— Craghead le magnanime ! proclama la fille.

La louange fut répétée en chœur par l’assistance. Certains avaient compris « magnifique ». J’entendis même quelqu’un dire derrière moi qu’en effet le cochon rôti était magnanime.

Par gestes, la fille me fit comprendre que je devais remercier. Je l’appelai « magnanime », à mon tour. Après tout… pourquoi pas ?

— Nous te confierons des missions dans tes cordes, homme des glaces. Il y a beaucoup à faire ici pour quelqu’un qui sait tuer comme toi.

Puis il s’appliqua à essayer de prononcer correctement « magnanime ». Le mot lui plaisait. À moi aussi. Grâce à lui, la fille m’avait sauvé la vie. On m’oublia pendant un moment et je restai seul planté devant le dais. Chacun était reparti vaquer à ses affaires. Craghead se rappela enfin de moi et me fit monter près de lui.

— Nous allons te montrer nos possessions. – Il me prit par l’épaule et m’attira à lui. – Honneur à toi après ton long périple, homme des glaces ! Honneur à ta longue quête ! Il ne sera pas dit que le mérite n’est pas récompensé à notre cour.

Il se tourna, sans me lâcher :

— Gardes, approchez !

Il se retourna vers moi.

— Nos chères collections. Les reliques de notre puissance, de la sainteté de notre dynastie. Nous allons tout te montrer, homme des glaces.

Je le remerciai :

— C’est un immense privilège, Seigneur Craghead.

— Viens, suis-moi !

Il se dirigea vers l’arrière du dais. Les gardes se précipitèrent pour tenir la tenture.

— Nous vous suivons, Seigneur, dit la fille. Viens, homme des glaces, viens voir ces pures merveilles.

— Seigneur, merci pour votre magnanimité ! répétai-je en leur emboîtant le pas.

Un couloir sombre s’ouvrait derrière le trône. Les gardes nous escortaient avec des torches. Le musicien soufflait doucement dans sa flûte.

— Joue-nous un hymne, ordonna Craghead. Un psaume… Quelque chose de majestueux.

Le jeune type se mit à chanter une marche qui parlait d’un combat pour la terre promise, ou quelque chose comme ça.

Nous arrivâmes bientôt entre deux rangées de colonnes. Une tous les deux mètres, énorme et fantomatique. Très hautes, on n’en voyait pas le sommet. Mais leur base avait la forme de l’empenne d’une flèche. Elles étaient montées sur des chariots, on pouvait donc les déplacer.

— Les armes de nos pères. – Même Craghead baissait la voix ici. – Ce sont des missiles à longue portée. Nous avons perdu l’art de leur utilisation, mais viendra le jour où…

Des types les lustraient. Ils marmonnaient en travaillant, des prières, je suppose… C’était compréhensible, dans ce sanctuaire.

La salle suivante était occupée par des formes empilées. Certaines luisaient mais la plupart étaient recouvertes de cette poussière noire qu’on trouvait partout.

Le napalm, chuchota Craghead. J’aime la beauté magique de ces mots anciens. Missile… charge de dix mille livres… anti-personnel… des reliques glorieuses ! Malheureusement, il y en a quelques-unes que nous ne pouvons nettoyer ou peindre. Nous savons le danger qu’il y a à poser nos mains sacrilèges sur elles. Ne t’approche pas des bombes qui pleurent, homme des glaces.

Il ouvrait la route entre les tas d’explosifs, les bandes de mitrailleuse accrochées aux bombes trapues. Il y avait également des véhicules, astiqués, prêts à démarrer. Des camions comme celui de la fille, munis de lance-roquettes.

— Ils sont opérationnels, dit Craghead. Nous en avons déjà remontés là-haut… Quand viendra l’heure…

Ils pouvaient les utiliser ; ils sont d’un maniement simple. Il y avait aussi des outils. Des stocks de métal et des machines. Des postes à souder, des mèches et de ces bouteilles de gaz qui avaient tant de valeur pour Rutherford. Il serait devenu fou devant tout ce matériel. Il aurait pu faire tout ce qu’il voulait.

Bon Dieu ! Bien sûr ! Rutherford ! Ce type que j’avais vu aux pompes ! Il était de dos et il y avait plein de vapeur, mais j’en étais certain. Aussi sûr que j’étais un homme libre ! C’était le vieux Rutherford !


 

CHAPITRE 8

Craghead continuait à nous faire visiter ses trésors. Je n’écoutais plus. Je restais à l’écart en souriant stupidement.

Ainsi Rutherford était vivant. Finalement, cet ours blanc ne l’avait pas eu, j’aurais dû m’en douter. C’était un coriace, il faudrait autre chose pour le descendre. Il était vivant et travaillait à quelque chose. J’en étais tout ragaillardi. Il s’était sans doute échiné à construire ces moteurs pour servir quelque grand projet. Enfin un homme intelligent dans le coin.

Craghead s’était arrêté à quelque distance de là pour m’attendre. Il avait froncé imperceptiblement les sourcils. Je le rejoignis en hâte et fis de mon mieux pour avoir l’air intéressé.

— Tiens, sers-toi… Remplis tes poches.

Il s’était arrêté devant une rangée de plateaux remplis de petites choses brillantes. Des munitions de petit calibre, tous les modèles, en cuivre et en plastique.

— Allez, prends-en autant que tu veux !

Il y plongea les mains. Les cartouches filaient en cascade entre ses doigts. Il me les offrait comme s’il s’agissait de bonbons. Par politesse, j’en pris quelques-unes.

Comment faire pour rejoindre Rutherford ? Je n’avais que cela en tête. Quelque chose clochait au royaume de Craghead. Des détails bien sûr… Mais je voulais en avoir le cœur net. Rutherford pourrait me renseigner. Maintenant, Craghead nous montrait des étals de grenades radioactives, rangées comme des fruits ou des sucreries dans une devanture.

Ces grenades sont très pratiques. Elles anéantissent tout ce qui bouge dans un rayon de cinq mètres. Des rayons X ou quelque chose comme ça. Si vous vous trouvez à une dizaine de mètres, vous prenez un méchant coup de soleil, et vous perdez la vue si vous n’avez pas eu le réflexe de fermer les yeux ou de plonger derrière un mur. Je demandai à Craghead de m’en donner deux. Il se mit à rechigner – ce genre de joujou est très utile, plus qu’un tas de cartouches dépareillées. Mais je lui dis que ce don serait une preuve supplémentaire de sa magnanimité. Il hocha la tête et j’en bourrai une douzaine dans mes poches.

— Nous sommes vraiment magnanimes, proclama-t-il, fier comme un vieux coq. Alors, vois-tu combien nous sommes efficaces ?

— C’est un privilège que de lutter à vos côtés, Seigneur, de faire partie d’une équipe si efficace !

« Efficace » serait certainement le prochain mot à la mode. La fille me glissa à l’oreille que « équipe » l’était la semaine précédente et que je retardais.

Je n’étais pas tranquille. Craghead pouvait très bien, par caprice, me faire tuer. Et puis, cet endroit et cet arsenal me donnaient froid dans le dos.

Et ces bombes qui fuyaient… Rutherford m’avait souvent parlé de ce genre de chose. Il suffisait d’une fausse manœuvre, d’une petite flamme quelque part, pour tout faire sauter.

Rutherford était-il au courant de l’existence de cette poudrière ? Il avait sûrement son idée au sujet de la sécurité de ce genre d’endroit. Je ne dis rien à Craghead. Il n’aurait rien compris et m’aurait sans doute pris pour un trouillard ou un traître. C’était vraiment de la folie… Ces ogives nucléaires empilées me faisaient penser à des cadavres de mouches géantes… J’avais l’impression de me promener dans la culasse d’un fusil.

— Ce n’est pas fini, claironna Craghead, suivez-nous, nous allons vous montrer le fleuron de notre gloire à venir, le très saint mystère de notre patrimoine.

Il aimait les mots ronflants, pour sûr. Nous lui emboîtâmes le pas. Plus vite cela serait fini, plus vite je pourrais aller retrouver Rutherford.

Les flammes des torches dansaient dans les ténèbres. Nous traversâmes un grand espace vide au sol couvert d’une couche de poussière noire qui crissait comme de la neige.

— Nous accordons rarement notre confiance, et bien peu ont pénétré dans nos souterrains secrets, précisa Craghead en me jetant un coup d’œil. Nous vous faisons un grand honneur à tous, et surtout à toi, homme des glaces. Nous comptons beaucoup sur ta gratitude et ton dévouement.

Il me saisit par le bras en regardant furtivement autour de lui.

— Protège-nous de nos ennemis à la Cour.

— Seigneur, nous vous rendons grâce de cet honneur que vous nous faites, répondîmes-nous en cœur.

Il ne fallait pas hésiter à le flatter. J’avais pris le pli. Il parlait tout en marchant, s’étendant sur la gloire de notre passé ; il gonflait l’importance de son rôle et de son armement.

Je crois qu’il se rendait compte du danger ; mais tout cela lui donnait l’impression d’exister. Il était le dépositaire d’un sacré tas d’explosifs… La promesse terrible du cataclysme à venir.

Je fus frappé de stupeur en levant le nez vers le plafond de cette grande salle déserte. Nous avancions dans le halo des torches, au milieu des ténèbres qui nous enserraient, quand cette chose nous est subitement apparue. Cela ressemblait à une patte de mouche. Je faillis poser le pied dessus.

C’était immense. La poussière y faisait comme des poils. Je battis en retraite et Craghead se mit à rire. Il ordonna à un de ses gardes de lever sa torche pour que je puisse voir.

Je ne dis rien et rangeai mon pistolet. Il me fallut un bon moment pour réaliser.

Cela ressemblait à un énorme insecte noir… non, pas noir, sombre, l’éclat morne d’un métal. En dessous, des trappes béantes d’où pendaient des fils et des gaines de plastique.

L’espèce de patte de mouche descendait d’une de ces trappes… C’était mince et articulé. Des tubes, plein de tubes entrecroisés. À l’extrémité, il y avait quatre roues entourées de caoutchouc déchiqueté, de fils emmêlés.

Sous le ventre de la machine, je reconnus l’emblème de l’humanité. Une étoile blanche et rouge sur un fond ovale bleu foncé, bordé d’une ligne jaune représentant le soleil.

Craghead dit que c’était un avion datant d’avant la Défaite. Ses ailes d’insecte touchaient le sol, peut-être s’étaient-elles affaissées avec le temps. L’appareil reposait sur un chariot dont les roues disparaissaient dans la poussière. Ce devait être un banc de contrôle, car il y avait un tableau avec des cadrans et des fils qui remontaient dans le ventre de l’avion.

Une douzaine de ces appareils était alignée pour toujours dans l’obscurité. Ils ne seraient pas épargnés quand tout sauterait, pas plus que Craghead d’ailleurs. Il fallait absolument que je voie Rutherford. Craghead rigolait encore de ma frayeur.

— Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-il. Que dis-tu de mes trésors ?

Un murmure admiratif parcourut notre petit groupe. Il sourit, il était aux anges.

— Majesté, fit la fille, dites-nous comment un seul homme peut posséder de telles choses. Comment un seul homme peut-il être aussi puissant ?

— Par le travail et l’intelligence. Grâce à une vie de lutte. Il y avait déjà beaucoup de choses ici quand nos ancêtres vinrent s’y établir pour lutter contre les sanguinaires envahs… Mais c’est principalement de mon vivant que tout a été acquis ou conquis par la ruse ou la diplomatie.

Je me demandais bien comment les avions étaient arrivés jusque-là et depuis combien de temps.

— Ce n’est pas tout, dit Craghead.

Nous quittâmes la salle par une large porte qui donnait sur un couloir sombre. Les torches éclairaient murs et plafonds ; je me sentis mieux.

On arriva à d’énormes portes. Craghead ordonna à ses gardes de les ouvrir et nous entrâmes.

C’était encore une salle traversée par un puits. Y brûlaient de beaux cierges blancs qui mesuraient bien deux mètres. Des valets remplaçaient ceux qui devenaient trop courts.

De l’autre côté, il y avait beaucoup de monde, des tas de lingots d’or à même le sol et des monceaux de munitions dépareillées. Sur les murs, des tentures et des tableaux représentaient des armes d’autrefois. Et tout autour de la salle, derrière les candélabres, se dressaient des fusées posées sur leurs berceaux.

En approchant, je voyais mieux à quoi les types étaient occupés. Ils portaient des casques comme celui de Craghead, et s’appuyaient sur leurs fusils retournés. Ils étaient immobiles, tête baissée. Derrière eux, par terre, apparaissaient des formes poussiéreuses emballées dans de la toile ou du plastique… D’autres types, à genoux, se tenaient les mains devant le visage. Ils devaient prier.

— L’arme ultime, dit Craghead. Trop sacrée pour nos regards impies. Thermonucléaire. Nous en possédons trois… Tant que nous prions, elles conservent leur pouvoir. C’est une chose merveilleuse que l’efficacité de la prière.

C’était horrible… effrayant. Ces bombes, toute cette puissance de destruction, enveloppées comme dans un suaire.

Étaient-elles encore fonctionnelles après si longtemps ?… Je ne crois pas à la prière. Mais elles étaient vraiment impressionnantes.

Nous sortîmes de ce sanctuaire par une porte en plomb de cinquante centimètres d’épaisseur. Un petit couloir et, enfin, une autre porte identique à la première. Je me demandais ce qui pouvait bien nécessiter tout ce blindage. Y avait-il quelque chose de plus formidable que les bombes ? J’entrai en essayant de voir par-dessus l’épaule de Craghead.

Des livres. Une salle pleine de livres et de bandes magnétiques. De longues rangées de tiroirs… Des superpositions d’étagères métalliques… Des piles de documents aux agrafes rouillées… Des livres déchirés… Des cassettes dévidées… Des pellicules tachées… Des tas de boîtes plates… De mystérieux appareils de décodage.

Certains matériaux étaient rangés et classés sur des étagères, mais la plupart traînaient à terre en piles informes. C’était un épouvantable merdier.

Les murs étaient doublés de plomb, sauf à un endroit où apparaissait une vitre épaisse. Cette fenêtre était percée de deux orifices d’où pendait une paire de longs gants en plastique. Ce système devait permettre de manipuler sans danger les livres de l’extérieur. De chaque côté de cette fenêtre, s’articulaient de lourds volets en plomb. Rutherford répétait souvent qu’il fallait se méfier des livres.

— Nos livres ! dit Craghead.

Deux hommes étaient là, ni jeunes, ni vieux… Imberbes comme Craghead. La peau de leur visage et de leurs mains était couverte d’ulcères. Il y avait quelque chose de pitoyable chez eux ; on aurait dit qu’ils pourrissaient lentement. L’un d’eux avait un œil vitreux, blanchâtre, tandis que l’autre était injecté de sang et plein de dépôts. Son copain était complètement ratatiné ; il semblait souffrir énormément. Après nous avoir jeté un coup d’œil, il retourna vaquer à ses occupations. Craghead parut ne pas s’en formaliser ; quelque chose l’amusait.

L’autre s’approcha et resta là à se dandiner en nous regardant de son œil unique.

— Nos livres ! répéta Craghead. – Il désigna l’homme du doigt. – Notre bibliothécaire. Voyez ce que la lecture fait de vous. Ça ne vaut rien du tout, et puis, qui pourrait apprécier votre instruction ? Personne ! Alors à quoi bon s’intéresser aux livres ! – Il éclata de rire. – Voyez cet homme ; il sait lire : beau résultat !

— Majesté, commença le bibliothécaire, il y a ici des choses plus fortes que les bombes. Utiles pour l’avenir… Un immense trésor… Laissez-nous enseigner aux enfants…

Craghead riait de plus en plus. Ce type avait dû autrefois être en meilleure santé que Craghead. C’était sans doute pour cela que celui-ci se réjouissait de sa déchéance.

— Un jour, nous saurons peut-être refaire marcher toutes les vieilles machines… Ce n’est qu’une question de travail.

— En es-tu capable ? demanda la fille. Peut-on seulement réparer une ampoule électrique ? Es-tu capable d’apprendre à voler à notre prince Craghead ? – Elle montrait du doigt la combinaison antigrav hors d’usage que portait Craghead. – Non, tu ne peux pas ! Pourquoi diable perdent-ils leur temps dans les livres à essayer de grappiller des informations surannées ? Ordonnez-leur d’arrêter, Seigneur Craghead.

Elle était assez déroutante. J’aurais pensé qu’elle au moins en comprendrait la valeur.

— Ça suffit ! coupa Craghead. Nous en avons assez de cet endroit.

L’homme se tourna vers moi. Il avait une larme sur la joue, à moins que ce ne fût un peu de dépôt.

— Un jour, dit-il, un jour… tout le savoir est ici… Le legs du passé… L’assurance de vaincre les envahs… Je sacrifie ma vie pour cela.

Cette fille tenait-elle vraiment à battre les envahs ? Pour sûr, ce type était dans le vrai. Il parlait toujours, mais je ne l’écoutais plus. Quelqu’un venait d’apparaître de derrière les classeurs à l’autre bout de la pièce. C’était Rutherford.

Il ne me reconnut pas tout de suite. Mais quand j’ouvris la bouche pour lui parler, il secoua la tête en fronçant les sourcils. Je me tus. Plus tard je compris : Au royaume de Craghead, il ne fallait rien dire, garder ses secrets pour soi. Question de sécurité.

— Cet homme a raison, Majesté, dit Rutherford. Notre meilleur espoir se trouve dans ces livres. Ils contiennent la pensée, une foule d’information… le pouvoir !

— Bah ! coupa la fille. Majesté, vous-même venez de montrer ce que la connaissance avait fait de ces hommes… Quant au travail de celui-là ! La vapeur !… vulgaire et archaïque !

Elle détestait Rutherford. Si vous aviez vu son air méprisant.

— Nous devons continuer, Majesté, plaidait Rutherford, pour votre plus grande gloire. Bientôt nous pourrons faire parler les fils…

La fille ouvrit la bouche, mais d’un geste Craghead lui imposa le silence.

— Retourne à tes pompes, selon notre volonté. Quant à ces hommes, qu’ils restent à pourrir près de leurs saloperies de livres ! Nous disposons de nos sujets selon notre bon plaisir. Retourne à tes pompes et essaye de les rendre moins… archaïques !

Rutherford savait bien qu’il ne servirait à rien de discuter.

Nous repartîmes en sens inverse. Nous ne disions rien. Craghead déblatérait sans arrêt.

— Les armes, disait-il. La puissance… dépositaire… à la tête… chose la plus importante… J’accélérai le pas pour rattraper Rutherford… la puissance et la richesse… nombreux sujets… des camions et des camions, pas avec de la paperasse… bande de fous !

— Croyez-moi, dit subitement Rutherford, les livres et l’instruction ont une immense valeur. La connaissance, il n’y a que cela ! Il faut retrouver les techniques d’avant, sinon nous ne ferons jamais rien.

Sa voix était tendue. Il avait dû remâcher cela depuis longtemps. Mais la fille s’approcha et il se tut.

— Ne l’écoute pas, homme des glaces, fit-elle. Ne prends pas ce vieux fou romantique au sérieux. La connaissance ? Mais nous l’avions ? Cela nous a-t-il évité la défaite ? Non, nous devons combattre avec les armes que nous comprenons. C’est la seule attitude raisonnable et la seule chance de vaincre !

Rutherford grogna qu’il me verrait dans la salle des pompes.

Craghead me fit venir dès qu’il eut regagné son trône.

— Homme des glaces, me demanda-t-il, tu as constaté notre puissance : nous serviras-tu ?

Avais-je le choix ? De toute façon, il avait des armes et une organisation, de plus Rutherford était là. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Je répondis que j’étais d’accord.

— En ce cas, nous saurons t’utiliser au mieux de tes talents. Il y a beaucoup à faire.

Puis il se tourna vers ses conseillers. L’entretien venait de prendre fin. On m’oubliait à nouveau.

Je partis retrouver Rutherford. J’avais le cafard, une fois de plus. La vue du bibliothécaire m’avait rudement secoué… nous serions tous comme lui un jour. Tous, mutats… et hommes libres. Cependant, Rutherford semblait en pleine forme, alors qu’il était deux fois plus âgé que le plus vieux mutat. Tout me déprimait. Dire que j’avais fait tout ce chemin pour appeler un type « Majesté » par-ci et « magnanime » par-là !

Je venais de parcourir des centaines de kilomètres, de risquer ma vie plusieurs fois pour trouver quoi ? Pour courir des risques imbéciles dans le repaire de ce Craghead ! Je devais avoir de l’importance pour lui ; j’étais celui qui avait descendu des envahs. Cette histoire avait fait tache d’huile. Craghead aimait à s’entourer de gens illustres pour affermir son pouvoir. Tout irait bien pour moi, tant qu’il ne serait pas jaloux. Il fallait être prudent et ne pas en faire trop.

Je me dirigeai vers la salle des pompes. Rutherford allait sûrement me faire la fête. La fille me vit partir mais elle était accaparée par Craghead.

Des étincelles virevoltaient dans les airs. J’en avais la chair de poule. Un jour ou l’autre, une flammèche viendrait se poser gentiment sur une de ces bombes qui pleurent, comme ils disaient.

Je hâtai le pas. Il fallait que je voie Rutherford avant l’explosion. Je bousculai quelques personnes et les assurai de leur magnanimité quand elles s’étalaient par terre. Je courais aussi vite que possible vers la fraîcheur toute relative du couloir.


 

CHAPITRE 9

Rutherford m’attendait dans l’ombre au milieu du couloir.

Cela faisait du bien de lui parler après tout ce temps. Pensez ! C’était un homme libre, comme moi. Et puis j’en avais plus qu’assez ; je n’étais pas là pour devenir le petit chien de Craghead. C’est ce que j’avais commencé d’expliquer à Rutherford quand il me fit taire d’un geste de la main : il y avait beaucoup de passants. Je lui demandai ce qu’il faisait là et ce que je devais faire.

— Attends, fils, attend. Ne parle pas de ça. Ils sont comme tout le monde, ils n’aiment pas les hommes libres. Ne dis jamais rien si tu n’es pas certain d’être en lieu sûr.

J’avais tant à lui dire, à lui demander. Je pris cependant sur moi.

Je lui montrai les munitions que Craghead m’avait données. Il dit à haute voix que c’était un grand honneur, puis, tout bas, que ça n’avait aucune valeur. Nous nous sommes mis à marcher dans le couloir.

— Je savais bien que c’était toi, reprit-il une fois arrivés près des pompes. Ça ne pouvait être que toi. Toi seul es suffisamment idiot pour t’attaquer aux envahs.

— Il faut que je te parle avant de repartir pour la toundra lui dis-je. Comment peux-tu supporter ce merdier ? Qu’est-ce qui te retient ici ?

— Et bien… j’ai du travail. Écoute, ne sois pas stupide ! Craghead ne pardonnerait jamais une telle trahison. Ta tête mise à prix, tu n’aurais aucune chance dans les bois.

— Quel est ton boulot ? Es-tu au courant pour les explosifs ? Il y en a un sacré paquet. Tout peut sauter n’importe quand ! Alors, pourquoi rester ?

— Et bien… il y a pas mal de choses qui m’intriguent ici. – Il jeta un coup d’œil autour de lui – Par exemple : pourquoi existe-t-il encore des hommes libres après trois générations de croisements ? Combien sommes-nous ? Qui sont les envahs, ceux par exemple que tu as descendus dans le nord ? Sont-ils vraiment des envahs ou bien seulement des espèces de super-gardes ? Ils ne correspondent pas à ce qui est dit dans les légendes ou aux descriptions qu’en font les vieilles femmes. Je me demande aussi ce que cache l’étage inférieur. Et cette fille, comment fait-elle pour rester célibataire ? Quel est son véritable but ?

— Je peux te donner quelques réponses, fis-je. La fille prend des drogues, c’est elle qui me l’a dit.

Je lui racontai comment elle m’avait conduit jusqu’à Craghead après m’avoir sauvé la vie à l’auberge. Je lui demandai ce qu’il voulait dire au sujet de l’étage inférieur.

— Oui… les pompes. Voilà pourquoi je reste ici.

Il me regardait avec intensité. Cette histoire de drogues devait l’intriguer. Oui, où pouvait-elle bien se procurer ça ? Dans les glaces, je suppose… Là où on trouve tout.

— J’ai réussi à les faire fonctionner correctement.

Il me fit faire le tour de ses pompes. Cette fille était un mystère. Il faudrait l’avoir à l’œil.

— … Très simple en fait… Cinquante atmosphères. On remplit un cylindre de vapeur ; celle-ci se refroidit et la baisse de pression agit sur le piston. Rien de plus simple, même avec le peu d’outils dont nous disposons. Pas de très hautes pressions, donc aucun risque d’explosion. J’ai vu de meilleurs systèmes dans les livres mais celui-ci, un des plus anciens, est mieux adapté à ce que nous faisons. On colmate les fuites en y bourrant de l’argile. L’énergie est transmise par cet arbre.

Il me montrait l’espèce de balancier tout en haut. Nous admirions la puissance majestueuse de la machine. Je le félicitai.

— Ce n’est pas très efficace, poursuivit-il. Nous avons beaucoup de perte au refroidissement. Mais ça marche. Il y en a une dizaine réparties un peu partout… Elles pompent presque un mètre d’eau par jour, s’il ne pleut pas…

— Et l’étage inférieur ?

Il était très savant, mais toujours un peu dans les nuages.

— Ah oui… C’est pour cela que je pompe. Pour voir ce qui se trouve en dessous. Sous l’eau, au fond du puits. Craghead m’a confié le matériel et des hommes parce qu’il pense qu’il y a des munitions. Peut-être a-t-il raison… Je le souhaite. Mais c’est plutôt par curiosité… J’ai hâte de savoir. Ça a dû être inondé aussitôt après la Défaite… peut-être même avant… Tout y est probablement resté intact… Beaucoup d’enseignements à en tirer.

— Et si tout explose d’ici là ?

— Si je te disais que j’ai cessé de m’en faire ? Dans une semaine ou deux, il n’y aura plus d’eau. Je suis là-dessus depuis un bout de temps… Quand nous pourrons y descendre, je serai un homme heureux. C’est la curiosité qui me fait tenir.

— D’accord. Je prends le risque. Je vais rester quelque temps. Est-ce que je peux travailler avec toi ?

— Non ! – Rutherford était tranchant, finis les rêves philosophiques. – Tu restes près de Craghead et tu tends l’oreille. Essaie d’en savoir plus… Surtout au sujet de la fille.

Il alla vérifier un manomètre sur une des machines. Il avait raison… Il fallait découvrir ce que voulait cette fille.

Après l’avoir salué, je retournai dans la grande salle. Je resterais, même si ça ne plaisait pas trop, même si j’avais la trouille. Après tout, je venais de retrouver Rutherford, et il faisait quelque chose, lui au moins.

C’est ainsi que je suis resté des semaines à traîner dans le palais de Craghead. C’était d’un ennui ! Tout le monde était si poli avec moi que c’en devenait pénible ; ils avaient peur de mon pistolet.

De temps en temps, j’allais faire mon rapport et bavarder avec Rutherford ; mais il était débordé de travail. Ils avaient pompé une centaine de mètres, mais les progrès devenaient de plus en plus lents. Les pompes donnaient des signes de faiblesse, et, à l’approche du fond, toutes les saloperies bouchaient les crépines ; il fallait sans cesse remonter les tuyaux pour nettoyer.

Ils y trouvaient toutes sortes de choses : des bouts de métal, des outils, ou des cadavres. Toutes les saloperies balancées depuis l’étage de Craghead, des os et des chairs décomposées… des paquets de fange verdâtre.

Rutherford se fit descendre dans une nacelle, une torche à chaque main. Par erreur, on le descendit un peu trop bas, mais quand il fut revenu en haut, il n’était pas du tout en colère. Il hurlait de joie.

Il raconta qu’il y avait relevé des traces de combat ; des éraflures de balles et des impacts d’explosions. L’eau masquait encore l’entrée des galeries de cet étage, mais il était persuadé qu’il y trouverait quelque chose… un quartier général d’avant la Défaite.

Il se mit à pleuvoir et l’eau remonta. Maintenant, à chaque pluie, le niveau montait d’un mètre ou deux. Rutherford répara de nouvelles pompes. De plus en plus intéressé, Craghead lui avait alloué des hommes supplémentaires. Les progrès devenaient très sensibles.

La fille ne se montrait pas très causante. Quand je lui demandais ce qui se passait et ce que j’aurai à faire, elle me répondait invariablement que c’était à l’étude. Un jour, je lui dis que j’en avais marre, que j’étais décidé à foutre le camp. À l’époque, ce n’était qu’un vague projet, mais j’espérais la faire réagir.

— Ne sois pas idiot, répondit-elle, tu ne franchirais pas le premier cordon de sentinelles. Et même une fois dans les bois, tu aurais une meute à tes trousses. Comment veux-tu que je te protège si tu n’y mets pas du tien ?

Exactement ce que disait Rutherford.

— La seule chose qui me retient ici, c’est Rutherford – enfin le type qui s’occupe du pompage… J’ai hâte de voir ce qu’il va trouver en bas.

J’en avais presque trop dit.

— Rutherford ? Le cinglé qui travaille sur les pompes ? Tu le connais ?

— Un peu que je le connais ! Pas la peine de me tenir le bras, je ne vais pas m’envoler !

Qu’avais-je à faire de ce qu’une reproductrice savait ou croyait savoir ? Mais elle avait raison : je n’aurais pas fait dix kilomètres dans les bois.

— C’est un ami à toi ? – Elle me regardait pensivement. – Tu l’as connu dans le nord, je suppose ?

— Ouais, c’est ça.

— Et que sais-tu de lui ? D’où vient-il, que veut-il ?… Quelles mutations a-t-il ?

On peut faire confiance à une reproductrice pour poser ce genre de questions. Ça ne se fait pas de demander à quelqu’un quelles sont ses mutations. Ce n’est pas décent.

— J’en sais rien.

Rutherford m’avait bien dit de me méfier d’elle.

— Ne te fie pas à lui. Fais bien attention à ce que tu dis… Il est bizarre. Des fois je me dis… – Elle avait un drôle de regard et posait ses mots. – Des fois, je me dis que c’est peut-être un homme libre.

— Quoi ! Il y en aurait encore ?

Moi aussi je pouvais être malin.

— Prends garde… Il est assez proche de Craghead. Nous jetions dès coups d’œil furtifs autour de nous… Elle savait parfaitement qu’il était dangereux de parler ainsi.

— Oui, il en reste quelques-uns, murmura-t-elle.

Puis elle changea de sujet :

— Ne t’éloigne pas… Que je puisse te trouver facilement. Ça ne sera plus long maintenant. Et arrête de chercher la bagarre !

Tu parles ! Des vrais zombies ces mutats. Pas moyen de les provoquer. Leur seul souci, c’était leur statut à la Cour. Ne pas se mettre mal avec Craghead et ne rien faire, pour ne pas se compromettre. Ils vivaient au ralenti mais bondissaient de joie dès que leur prince ouvrait la bouche. Une existence assez morne.

J’allais souvent écouter le musicien. Il jouait ou chantait dès qu’on le lui demandait… La fille venait aussi quelquefois. Des larmes coulaient alors sur son visage et il arrivait qu’elle reste des heures à bavarder avec lui. Les enfants aussi aimaient à l’écouter.

Je me souviens d’une de ses chansons. Une partie seulement. Ça ne rimait pas, ni rien, mais l’air était très beau. Je vous la fredonnerais si c’était possible. En l’entendant, des images de la toundra me revenaient. Je pense qu’elle évoquait la Défaite, ou bien des flocons de neige ; ou bien les deux :

Longue descente… tombent pour mourir

Uniques et différents… se ressemblent pourtant

C’est ce qu’on dit… tous meurent, disparaissent

Longue descente… dans les airs virevoltent

Ensemble à travers la fuite du temps.

C’était étrange, il inversait souvent les vers. Tout reposait sur la musique. Chacun s’en souvenait sous une forme différente, y voyant des choses différentes.

Un beau jour, Craghead me réclama enfin. Je me présentai devant le dais ; il y faisait toujours aussi chaud. La fille était là, derrière lui, elle lui parlait à l’oreille.

— Homme des glaces, commença-t-il quand il daigna enfin me voir. Nous avons une mission à te confier.

« Mission » était le mot de la semaine. Des choses comme « mission de l’homme » ou « mission sacrée ».

— Acceptes-tu, homme des glaces ? demanda la fille.

Elle me faisait signe de dire oui. J’aurais aimé savoir de quoi il s’agissait avant de me lancer là-dedans. Mais après tout, il faut savoir quelquefois faire confiance aux gens et c’était peut-être une occasion de mettre le nez dehors. J’acceptai.

— Viens plus près, dit Craghead. Il s’agit d’une mission secrète.

Je montai le rejoindre sur l’estrade. De là-haut on dominait l’assistance, tous ces visages enveloppés de fumée qui se perdaient peu à peu dans l’obscurité. Sur la grille, le feu grondait… des étincelles tourbillonnaient dans les airs. Surtout ne pas penser aux bombes !

— Assieds-toi près de nous, dit Craghead.

Je ne voyais pas de siège. Le sol était dur. Sa grosse tête chauve était penchée au-dessus de moi. Sa peau tirait sur le violet ce jour-là. C’est étrange comme les mutats semblent changer d’un jour sur l’autre.

— Merci, Majesté.

J’avais hâte de savoir à quoi il me destinait. Peut-être la possibilité de fuir.

— C’est une mission vers le sud, homme des glaces.

Il étudiait ma réaction. Croyez-moi, je m’attendais à tout sauf à cela.

— Nous t’envoyons de l’autre côté de la frontière, en territoire envah. Une expédition de reconnaissance. Tu observeras leurs installations… la rapidité d’intervention des gardes… peut-être pourras-tu apercevoir les envahs eux-mêmes. – Il éclata d’un petit rire nerveux. – Qu’y a-t-il, homme des glaces ? Tu as peur ? Toi !

— Non, Majesté, articulai-je péniblement.

Le sud ! Personne à part les esclaves n’avait mis le pied là-bas depuis la Défaite. Bien sûr, j’avais peur, et n’importe qui à ma place aurait crevé de trouille. Cela revenait à courir vers une mort certaine, pire peut-être.

— J’irai, fis-je d’une voix blanche. Cela peut être très intéressant de connaître cette zone mystérieuse.

Espèce de fou sanguinaire ! Il voulait certainement se débarrasser de moi… j’avais trop de prestige à la Cour.

— Tu ne seras pas seul. Notre fidèle conseillère et des cavaliers en armes t’accompagneront. N’oublie jamais que tu es au service de Craghead. Où que tu sois, défends vaillamment nos couleurs. Notre fidèle conseillère s’occupera des détails.

L’entrevue s’arrêta là. Craghead se mit à jouer avec un crâne dont il gravait la carapace. Un passe-temps, je suppose.

Je suivis la fille à travers la foule désœuvrée. Elle emprunta le couloir principal. Rutherford n’était pas aux pompes et je ne voulus pas prendre le risque de lui laisser un message. Craghead devait avoir beaucoup de mouchards. Je lui raconterais tout à mon retour, si j’en réchappais.

En passant sur la grille, près du cabestan, je vis que l’eau avait bien descendu. Les pompes gagnaient la partie ; il y en avait une tous les quinze mètres vers le bas. Je crus apercevoir Rutherford, tout au fond, mais la fille avait l’air pressée.

Arrivés à la surface, nous dûmes nous abriter sous un arbre, tant la lumière du jour nous faisait souffrir. Je respirais avec délices ; on ne se rend compte de la puanteur d’un endroit que lorsqu’on en sort.

Deux ou trois cavaliers nous attendaient près du même vieux camion. Ils n’avaient pas envie d’abandonner leurs montures mais la fille leur expliqua que la frontière n’était pas l’endroit rêvé pour faire de l’équitation. Nous nous entassâmes à bord du camion et elle démarra. Ces types étaient les mutats les plus mutats que j’eus vus chez Craghead. La fille m’expliqua qu’elle les avait choisis ainsi et qu’ils passeraient plus facilement inaperçus dans le sud.

Même le village me plaisait. J’étais heureux d’être à l’air libre, loin des explosifs. Je me disais que la vie valait quand même la peine d’être vécue.

Nous empruntâmes le chemin par lequel j’étais arrivé. Mais il faisait un temps radieux et tout me parut plus souriant que la première fois. De grands sycomores luisaient au soleil.

Au bout de quelques minutes, la fille obliqua vers l’ouest. Nous arrivions aux bois de hêtres, quand j’entendis un cri. C’était le fils Craghead qui nous attendait dans l’ombre.

— C’est une expédition glorieuse, annonça-t-il. Pas question que je reste à l’arrière !

Tout était simple pour lui. Il ne se posait jamais de problèmes.

La fille le regardait. Il se tenait très droit en selle, mais son visage était tendu. Il tenait vraiment à venir, l’imbécile. J’aurais cru que la fille refuserait mais elle s’inclina.

Il laissa son cheval rentrer seul et vint s’asseoir entre nous. Il resta tranquille un moment, puis il se mit à dégoiser, heureux comme un gosse en pique-nique.

Nous longeâmes une rivière vers l’ouest, puis, quand les remparts furent hors de vue, la fille prit vers le sud, vers la frontière. La brise, légère et tiède embaumait ; j’attrapai le rhume des foins. Craghead commençait à me taper sur les nerfs et je m’endormis. Mon sommeil n’avait jamais été très profond à côté des bombes.

Quand je rouvris les yeux, nous nous frayions un passage entre les derniers arbres rabougris avant la frontière. Au loin, des collines bleutées semblaient danser dans les ondes de chaleur. Comment les convaincre d’annuler l’opération ? Nous étions trop nombreux. Un seul homme pouvait réussir, pas un plein camion ! C’était trop risqué.

Nous nous sommes dissimulés sous les arbres pour attendre la nuit. Je passai l’après-midi à jouer aux dés avec les autres. La fille était assise à l’écart, elle paraissait préoccupée. Remarquez, c’était compréhensible.

Au soir, une épaisse brume monta de la vallée. Nous repartîmes. Un des types qui possédait une vue à infrarouges s’assit devant avec nous pour guider la fille. J’ignore pourquoi nous avions attendu la nuit ; les envahs et quelques-uns de leurs gardes voyaient très bien dans l’obscurité. C’est idiot, mais nous nous sentions plus en sécurité.

Il régnait une atmosphère étrange. Le camion montait, descendait en grondant de toute sa puissance. Nous naviguions dans un brouillard épais en contournant des ruines ou des épaves invisibles.

Nous en sortîmes une fois, sur une hauteur. Nous prenions lentement de l’altitude quand, d’un seul coup, nous nous retrouvâmes au-dessus des nuages.

C’était fantastique ! Des millions d’étoiles scintillaient au-dessus de nous. Un mirage de quelques secondes, et puis de nouveau le brouillard.

Une bonne partie de la nuit s’écoula, mais il ne semblait pas qu’elle pût finir. Le fils Craghead dormait. Il ronflait vraiment très fort. Notre conductrice avait l’air inquiète ; comme je vous l’ai dit, la nuit était déjà bien avancée. J’espérais que les ronflements de Craghead ne nous feraient pas remarquer pas l’ennemi.

Finalement la fille annonça que nous n’arriverions pas cette nuit et qu’il faudrait se mettre à couvert avant le lever du jour. Bon Dieu ! pensai-je. Ça fait peut-être des heures qu’ils nous surveillent avec un de leurs engins perfectionnés ! À ce moment-là, le type qui nous guidait vit une ruine où nous pourrions nous cacher.

C’était une ancienne ferme en béton armé et tuiles de plastique. Personne n’avait vécu là depuis des siècles.

Une fois le camion garé entre trois bouts de mur, nous le camouflâmes sous des pierres et de la boue. La fille coupa le moteur. La nuit était silencieuse.


 

CHAPITRE 10

Le brouillard se dissipa au lever du jour. Avec la fille j’allai inspecter le paysage au sud par une fenêtre.

Nous n’étions pas arrivés ! Le même terrain noir et accidenté continuait sur les cinq premiers kilomètres. Ensuite le sol devenait plat comme une galette. Nous avions du mal à distinguer ce qu’il y avait après, à cause de la trop grande distance. De hautes montagnes enneigées s’élevaient au-dessus des nuages, mais elles pouvaient être à cinquante comme à trois cents kilomètres ; on ne pouvait pas savoir car de la brume masquait leur base.

La fille étudia soigneusement le paysage à l’aide d’une paire de jumelles qu’elle me prêta enfin.

Cette plaine lisse… était en fer, ou quelque chose comme ça. On apercevait des joints de soudure. Je le fis remarquer à la fille, mais elle ne fit aucun commentaire.

— Tu as vu ces montagnes ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

Elles n’étaient pas ordinaires non plus. Aucune irrégularité… avec des angles identiques… aveuglantes de luminosité, comme du cristal… bien plus brillant que de la neige. Des constructions… ce ne pouvait être qu’une ville !

— Ça alors !

— Oui, dit la fille, des constructions. Cela doit être énorme. Enfin… nous verrons bien.

Je la laissai à la fenêtre pour retourner avec les autres. Une partie de dés commençait. J’envoyai un des cavaliers faire le guet sur la crête et je pris sa place au jeu.

— Alors, interrogea le jeune Craghead, qu’est-ce qui nous attend, homme des glaces ?

— Un désert… un désert truffé d’envahs près à nous fondre dessus.

— Hein ?

Il lui fallut un bon moment pour réaliser que je le faisais marcher. Les mutats n’ont pas un sens de l’humour très développé.

Après le déjeuner, j’allai faire la sieste à l’écart. Pas question de passer la journée en tête à tête avec ce type.

Je fus réveillé par des coups de feu. Par la fenêtre, je vis une dizaine de gardes qui montaient vers nous. Depuis la crête, les hommes de Craghead avaient ouvert le feu trop tôt. Les gardes ne semblaient pas incommodés par cette volée de plomb. Les balles soulevaient de petits nuages de poussière sur leurs cuirasses ou faisaient sauter de-ci de-là quelques éclats de leurs carapaces, mais elles ne les pénétraient pas. De temps en temps, l’un d’entre eux tombait pour se relever aussitôt.

Je tirai deux ou trois fois et réussit à en descendre un. Il avait son compte. Les autres s’embusquèrent quand ils virent ce dont mon pistolet était capable. Il n’y avait toutefois pas de quoi se réjouir ; je savais ce qu’ils nous préparaient.

Je rampai le long du mur jusqu’à la porte où se trouvaient Craghead et la fille. Elle était en train de lui dire qu’il aurait dû mieux tenir ses hommes. Elle me reprocha d’avoir dormi. Elle était pâle de rage.

— Vos gueules ! tranchai-je. Il faut sortir d’ici ! Ils vont nous faire griller !

— Ouais, approuva Craghead, ouais.

Je jetai un coup d’œil à l’extérieur : les gardes n’avançaient plus. L’un d’eux visait posément la maison avec un bazooka. Les autres attendaient qu’il tire.

Sans hésiter, je plongeai vers les dépendances qui se trouvaient en contrebas. Les autres me suivaient de près.

Une coulée de feu courut le long de la crête. Je peux vous jurer avoir été brûlé par une goutte de brique en fusion. On entendit un bruit sourd ; chauffée à blanc, la roche explosait. Un nuage de poussière dérivait vers les gardes.

Un des cavaliers arriva en titubant et s’écroula mort à nos pieds… le flanc droit entièrement consumé. Remarquez, je n’allai pas verser une larme sur le sort d’un type qui avait dû regarder des tas de gens mourir à petit feu dans le brasier de Craghead.

La fille démarra en vitesse. Je jetai un œil autour de moi : Le fils Craghead était là, la fille, moi évidemment et deux cavaliers.

— Mets toute la gomme ! hurlai-je. Fonce !

Elle mit les gaz et le camion bondit vers l’ouest le long de la crête.

— Remonte vers le nuage de poussière ! Rentre leur dedans !

Ils ne s’attendaient sûrement pas à cela. Le camion prit la direction du sommet. J’avais peur, croyez-moi.

Les gardes étaient toujours en train de modifier le paysage. Des torrents de feu déferlaient sur la colline. Un énorme nuage de poussière s’échappait vers le sud. Les gardes y entraient en tirant vers l’endroit où ils nous avaient vus en dernier.

La fille conduisait à l’aveuglette. Nous n’avions pas pensé à utiliser le mutat à infrarouges, peut-être était-ce lui qui avait été tué. Je me levai, l’arme à la main, prêt à faire feu par-dessus le pare-brise. Craghead fit de même.

Nous tombâmes sur deux gardes. Le premier, droit devant. La fille lui rentra dedans. Sacré choc ! J’ai bien cru que nous allions verser. Craghead tira l’autre entre les deux yeux – un joli carton qui le mit de bonne humeur pour le reste de la journée.

Soudain, nous nous retrouvâmes sur la plaine de métal, de l’autre côté de la poussière. Je dis « métal », mais sur le moment je n’étais sûr de rien et il n’était pas question de descendre pour vérifier.

Après cinquante kilomètres à fond de train, la fille leva le pied. Un quart d’heure plus tard, nous attaquions les premières collines ; la végétation réapparaissait. Pendant tout ce temps les gardes avaient été masqués par la poussière et la fumée. Ils devaient toujours être en train d’arraser le sommet de la colline. Ils ont le sens du travail bien fait.

— L’un de vous a-t-il vu s’ils possédaient un troisième œil ? demanda la fille.

Rien n’était sûr, mais personne n’en avait vu. Les envahs ignoraient donc quelle direction nous avions prise. Ils nous tenaient probablement pour morts.

Maintenant la végétation nous dissimulait parfaitement. Il y avait énormément de variétés envahs. La ville nous était masquée par les collines et les arbres. Nous commencions à peine à réaliser que nous y étions. Nous avions réussi à passer la frontière ! Nous étions dans le sud !

Pour une fois, personne n’essayait de nous supprimer, nous nous sentions relativement en sécurité. Nous étions hilares, comme ivres. Cela devait être nerveux.

Le temps passait très vite et la nuit tomba brusquement. Nous aperçûmes de la lumière dans une vallée sur notre gauche.

Nous redescendîmes sur terre ; Dieu savait quel dangers nous attendaient. La fille coupa le moteur et le camion continua sur son erre jusque dans les sous-bois. Un dernier cahot et il s’immobilisa. Nous étions assis là, dans la pénombre, à contempler les lumières peu engageantes de la vallée. Il se mit à pleuvoir et nous ne bougeâmes pas de la nuit.

Au matin, la pluie n’avait pas cessé. Nous laissâmes le camion pour partir en reconnaissance. En bas, là où nous avions vu des lumières, se trouvait un groupe de maisons minables. Nous descendîmes prudemment.

C’était un hameau banal, l’aube pointait à travers la brume. Quelques oiseaux chantaient sans conviction. Nous avions les pieds trempés et les cavaliers râlaient de plus en plus. Nous empruntâmes l’unique rue du village.

Notre bravoure était proportionnelle à l’humidité. Nous avons poussé la porte de l’auberge. La salle n’avait rien de particulier. La gnôle avait exactement le même goût que dans le nord. Nous avions l’impression d’être revenus à la maison.

Pas moyen d’engager la conversation avec les clients. Ces types se méfiaient de nous et nous ne pûmes rien en tirer. Il y avait des choses dont on ne parlait pas, là-bas comme partout.

Alors Craghead posa une question directe sur les envahs, tous ouvrirent des yeux ronds et beaucoup se débinèrent. Nous sortîmes. Craghead surprit un espion qui nous suivait. Il le laissa étendu dans la boue, après l’avoir assommé d’un coup de crosse.

Au bout d’une dizaine de kilomètres, nous arrivâmes à un épais massif de végétation envah. C’était une espèce dense et fibreuse qui frissonnait, se contractait et se détendait, parcourue d’une ondulation régulière. D’abord peu élevé, ce maquis prenait progressivement de la hauteur, comme une vague sur le point de déferler, une vague qui aurait gelé. Cette barrière était bien plus haute que nous l’avions pensé à première vue. Elle s’étendait à perte de vue d’est en ouest.

Les gardes devaient être sur nos talons, et nous dûmes abandonner le camion pour nous engager dans le maquis.

En fait, nous progressions assez facilement. Les fibres molles et poisseuses s’écartaient sans peine et se refermaient sur notre passage. C’était même assez amusant de se faufiler là-dedans.

Bientôt, des poches de vide apparurent, de plus en plus importantes et nombreuses ; nous nous retrouvâmes en plein air.

Le temps était chaud et sec. Nous avions abouti dans un pré en fleurs qui donnait sur des champs cultivés, et plus loin, sur ces lumineuses constructions montagneuses qui s’élevaient jusqu’à l’horizon. Il nous sembla que nous venions de parcourir une grande distance en peu de temps. Bien des choses nous semblaient bizarres dans ce pays… Les notions de temps et d’espace paraissaient très subjectives. Il y avait des plantes terriennes, des arbres… des ronces et des orties… il faisait bon… et les fleurs embaumaient.

Je ne parvenais toujours pas à me faire une idée sur ces montagnes. Par instant, je les croyais artificielles et la minute d’après, j’étais sûr du contraire. Elles étaient quand même étrangement régulières. Elles n’étaient pourtant pas très éloignées mais le soleil qui s’y réfléchissait nous aveuglait. Plus je les regardais, plus elles semblaient s’éloigner… Peut-être, après tout, n’avions-nous pas parcouru tant de chemin… Elles étaient magnifiques… comme des diamants dans le ciel… Ce pays était vraiment déroutant.

Quelqu’un nous attendait. Un type avec un camion. Un mutat… avec quatre bras. Il recroquevillait les deux plus fragiles sur sa poitrine comme un écureuil… Il portait dans les cheveux quelque chose qui ressemblait à une fleur… Il n’avait pas d’arme. Ce qui me frappa le plus, c’était son air altier.

Je restai immobile à le regarder. Il était tout sourire… Il y avait en lui quelque chose d’étrange. À ce moment-là, la fille et les autres sortirent du fourré.

Craghead dégaina en jurant. L’inconnu perdit son beau sourire et passa de l’autre côté de son camion. Je saisis le bras de Craghead :

— Non ! Attends. Tu vois bien qu’il est seul.

Ce type n’était pas comme les autres. D’abord, il avait l’air heureux et je voulais savoir pourquoi. Et puis nous aurions tout le temps de le descendre, au besoin. Sur un ordre bref et impérieux de la fille, Craghead finit par se calmer.

— Merci, dit le mutat depuis son abri. Je m’appelle Cristan. Je suis votre guide… Je ne vous veux aucun mal. Je vous souhaite la bienvenue.

Je me sentais dégueulasse.

Nous restâmes un bon moment à nous dévisager, puis il nous invita à le suivre. La fille lui demanda comment il se faisait qu’il fût au courant de notre venue. Il dit en souriant que nous avions été repérés et observés.

Je me retrouvai dans le camion, étonné moi-même de faire confiance à ce type. Il nous endormait… Il était si avenant.

Le paysage aussi y était pour quelque chose. C’était très beau… reposant. Bien différent de nos hêtraies en friche.

— Nous allons vers le sud, dit Cristan. Je vous emmène dans notre village.

Toujours plus au sud… Toujours plus loin de ma toundra, cela devait être mon destin. Mais cette fois, ce n’était plus pareil… Tout me paraissait si chaud, si amical.

Cristan démarra. C’était le même camion que le nôtre, mais en meilleur état. L’hélice de la turbine était intacte ; on pouvait s’entendre parler.

Au bout de la prairie, il y avait une route. Cette campagne respirait le bonheur.

— Quelle est cette chose que nous avons traversée ? demanda la fille.

— Les fourrés, répondit Cristan en souriant. Ils nous isolent du nord. – Il fit un petit geste de ses mains secondaires. – Enfin… je suis désolé… Il paraît qu’il ne peut rien venir de bon de chez vous.

Personne ne se vexa, il était si sympathique.

— Quelle longueur font-ils ? voulut savoir Craghead. Peut-on les contourner ?

— Ils font le tour de la planète, dit Cristan, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle.

Il dut comprendre ce que Craghead avait en tête, mais il ne dit rien.

— Depuis combien de temps est-ce là ? questionna la fille. Je veux dire qui les a fabriqués… plantés ?

Il secoua la tête en souriant. Il n’en savait rien, ou bien il ne voulait pas le dire. Quelle importance après tout ?

— Peut-être nos Pères vous le diront-ils.

— Mais ce n’est pas une barrière, nous les avons traversés sans problèmes, fit Craghead toujours aussi candide.

— C’est selon… Il y a des variations. Un homme seul passera presque toujours… Quelquefois plusieurs. Il nous arrive même parfois d’aller dans le nord.

Tout cela n’était pas très clair. Il ne comprenait rien ou bien nous cachait la vérité.

— Mais, qui les a installés ? insista la fille plus calmement.

— Il faut demander cela à nos Pères. Voyez nos champs, l’irrigation… Notre terre, riche et agréable.

Il avait raison. Les cultures s’étendaient à perte de vue. Les plantations étaient vertes, pleines de sève. Je cherchais du tabac dans ma sacoche mais Cristan s’empressa de me tendre une cigarette. Il me montra comment l’allumer grâce à un petit appareil sur le tableau de bord – notre camion n’en avait pas. Bras croisés, yeux mi-clos, je me sentais bien. J’avais l’impression de rentrer chez moi. Tout était simple… simple…

Nous étions sur une route à trois voies. De chaque côté, les plantations s’étiraient en longues rangées parallèles jusqu’à l’horizon. Je crus reconnaître de la canne à sucre. Tous les deux ou trois cents mètres, des types travaillaient sur ce qui devait être les nœuds du système d’irrigation.

L’eau courait dans de profondes gouttières en pente. Elles étaient alimentées par un canal longeant la route sur lequel tournaient de grandes roues garnies de seaux. Les ouvriers les actionnaient en se suspendant à leurs rayons. Il n’y avait pas de pompes mais cela avait l’air moins pénible que le cabestan de Craghead. Rutherford aurait pu leur simplifier la vie, et je me promis d’en parler à Cristan.

Je vis quelques camions, mais aucun animal de trait… Les hommes faisaient tout le travail.

Les types sur les roues nous faisaient de grands signes auxquels Cristan répondait. Il riait. Nous nous y sommes mis aussi. Il y avait des roues de chaque côté, à perte de vue.

— Vous travaillez beaucoup, remarquai-je.

— Nous sommes heureux d’avoir du travail… de nous réaliser dans le travail, de savoir qu’il y a à faire, le faire, et savoir que c’est apprécié. Nous sommes heureux. Ceci est le pays heureux.

En effet, ils avaient l’air heureux… et les fleurs étaient si belles.

Nous roulions vers le sud, vers le soleil. On ne parlait pas beaucoup, nous étions si détendus. La brise transportait des odeurs délicieuses. Un temps d’été lourd et entêtant. Maintenant, la route était bordée d’arbres ; au-dessus de nous, l’éclat des montagnes jouait entre les feuilles luisantes. Au bout d’un moment, je demandai à Cristan de quoi il s’agissait.

— C’est beau, n’est-ce pas ?

— Euh… Oui, c’est très beau. Ce sont des constructions ? Une ville ? De quoi est-ce fait ?

— De cristaux de lumière… Les couleurs de l’arc-en-ciel. Aimes-tu les cristaux ?

— Bien sûr… Mais alors, c’est naturel ?

— Très beau. Et utile aussi.

— C’est immense ! Quelle altitude ? – Puis, après un moment : Comment ça utile ?

— Oui, cela retient la lumière, l’emmagasine pour la réfléchir quand il fait froid… la nuit. La lumière dont les plantations ont besoin. C’est si beau !

— Ah bon…

J’étais convaincu. Les yeux me faisaient mal mais c’était la plus belle chose que j’eus jamais vue. Nous étions en plein paradis. Tout était si beau, si généreux.

— Tout autour de la Terre. Sur l’équateur… La zone d’ensoleillement maximum… N’est-ce pas merveilleux ? Si rationnel… Tellement beau ! Notre pays est un pays heureux, grâce à l’amour, la foi et le travail.

J’aimais bien l’entendre parler, je ne faisais pourtant pas attention à ce qu’il disait. Je nageais en plein bonheur. Je fumais en souriant au soleil.

Quelque part, quelqu’un chantait doucement pour lui-même. C’était Craghead. Tout était si beau.


 

CHAPITRE 11

Nous arrivâmes au village de Cristan dans la soirée. Un tranquille soir d’été.

De belles maisons de pierres aux proportions harmonieuses entourées de magnolias, de camélias, de massifs en fleurs, et de haies taillées. Tout baignait dans la lumière des montagnes de cristaux, sous des millions d’étoiles.

Je restai un moment dans le jardin à m’imprégner des senteurs du soir. La fille vint près de moi. Je glissai le bras autour de ses épaules et elle se serra contre moi. J’aimais tout le monde, et je l’aimais, elle… Il y avait une telle douceur dans l’air. Ce pays ne connaissait ni tensions ni défiance. Toute haine avait disparu, et pour la première fois j’étais satisfait, vraiment satisfait.

J’étais en train d’embrasser la fille quand Cristan vint nous interrompre.

— Venez, dit-il. Venez manger et rencontrer les miens.

Je sentis aussitôt la colère monter en moi, mes poings se refermer. Mais il avait l’air si inoffensif avec cette fleur dans les cheveux, si surpris devant ma réaction, que je n’eus pas le cœur de le frapper. La fille ne semblait pas fâchée, puisqu’elle n’était pas tout à fait une reproductrice.

— Le repas est servi, dit Cristan.

Je passai le premier, tandis qu’elle s’attardait à rajuster sa robe. La pièce était haute de plafond, agréable et bien éclairée. Les murs étaient lisses, du plastique sans doute, peints de couleurs douces et chaudes. Sur les tables, on avait disposé de la vaisselle fine. Des hommes et des femmes y étaient assis ; aucun d’eux n’avait de profondes mutations, rien de visible en tout cas.

Cristan nous présenta. Nous étions des étrangers du nord, venus pour visiter leur paradis. Il dit que nous nous attendions à y trouver des esclaves opprimés par les envahs, et que nous étions constamment sur nos gardes. Il ajouta que ce genre de préjugé était vraiment regrettable, et que les hommes haïssaient toujours ceux qui étaient meilleurs qu’eux. L’assistance hocha tristement la tête et se remit aussitôt à bavarder. Ils avaient tous l’air si heureux.

Un type me demanda alors si je voulais me débarrasser de ce pistolet qui devait me gêner. Je me mis à le dévisager, plus étonné qu’autre chose. Me séparer de mon arme ! Et puis quoi encore ? Cela ne m’était jamais arrivé !

— Pourquoi fais-tu cette tête ? s’inquiéta Cristan en me prenant par le bras. Tu ferais mieux de sourire ; la colère est une perte d’énergie.

La tension se dissipa. Je comprenais combien mon air renfrogné était déplacé et je m’efforçai de sourire.

— Non, il va garder son pistolet, dit-il au type. D’ailleurs, d’une certaine façon c’est un assez bel objet. – Il me regarda. – Garde ton arme, homme des glaces. Elle t’appartient.

Les armes me parurent tout à coup sales et bruyantes. Pourquoi fallait-il les trimbaler partout avec soi ? Il m’avait appelé « homme des glaces » ; comment savait-il ?

— Ne t’occupe pas de lui, Cristan ! s’esclaffa la fille. Ce type est resté un peu trop longtemps dans les glaces. Viens plutôt me tenir compagnie.

— Ici, tout n’est que paix et amour, dit Cristan. Les armes ne sont d’aucune utilité. Des vestiges de l’ancien temps.

Il éclata de rire et me glissa une fleur dans les cheveux.

— Nous ne faisons plus qu’un maintenant, ajouta-t-il. Tous ensemble !

Et il s’éloigna en tenant la fille par la taille.

Je me souviens du repas. La nourriture ressemblait au brouet qu’on trouvait dans le nord, mais elle n’avait pas le même goût. Cela me rappelait les harengs que je pêchais dans la toundra, ou les conserves de bœuf qu’on trouvait quelquefois dans la glace. Un bon repas arrosé de bière. Ensuite, on apporta des liqueurs et la fête battit son plein.

Comment avais-je pu aimer la toundra et ses étendues stériles ?

Il y avait de la musique, nous dansions et nous chantions. Je m’étais trouvé une femme – pas la fille, une reproductrice ordinaire je crois. Je l’emmenai dans le jardin. Elle avait une membrane entre les cuisses, c’est une mutation assez rare, mais elle souriait et je lui fis l’amour. Je me sentais si bien. Plus tard, la musique devint plus douce et quelqu’un se mit à chanter des chansons de toute beauté. Je revins alors m’asseoir près de la fille qui me prit par la main.

Quand la fête s’acheva, on nous montra nos chambres. Je dormis avec la fille, mais sans la toucher ; je la respectais sans doute trop pour cela. Pour moi, c’était quelque chose de nouveau et de merveilleux. Je songeais à aller convertir le vieux Craghead et raconter aux gens comment était la vie dans le sud. Mais je me dis que j’allais encore rester un peu pour prendre du bon temps. Tout cela paraissait trop beau pour être vrai ; il y avait sans doute quelque chose qui clochait quelque part. Qui pouvaient bien être ces Pères dont ils parlaient toujours, et pourquoi des gens aussi paisibles employaient-ils des gardes aussi féroces ? Mais il leur fallait bien se protéger… contre une invasion des barbares du nord.

Ah, si seulement Craghead et les autres voulaient y mettre du leur, tout deviendrait tellement plus simple ! Le bonheur au nord de la frontière… Je pourrais devenir une sorte de prophète. Il y avait peut-être encore un peu d’espoir.

Quelque part, le fils Craghead chantait en buvant. Mon pistolet me revint à l’esprit et je me relevai pour le prendre avec moi dans le lit. La force de l’habitude.

Il sentait mauvais. Il me faisait mal à la joue, aussi le glissai-je entre mes jambes, ce qui est un aussi bon endroit. Étrange comme j’avais mis longtemps à comprendre le côté néfaste de ce genre d’engin.

Je m’endormis… J’avais bien chaud, et la fille était si douce.

Quelque part, très loin, Craghead se tut. Quelque part, quelqu’un vomissait. Ce type était une brute… un mutat de la pire espèce. Il n’avait vraiment pas sa place ici… Mais je crois bien que je l’aimais, lui aussi.

La fille était douce et tiède… Je sombrai dans le sommeil.

Quelqu’un me sautait sur le ventre. J’ouvris les yeux : c’était Craghead. Au-dessus de moi, la fille me tirait les cheveux, la robe ouverte jusqu’au nombril. Elle me secouait comme une folle.

— Vas-tu te réveiller ! Debout, lève-toi !

Je réussis à m’asseoir. Il fallait que j’arrête Craghead. Je l’envoyai promener d’un coup de genou.

Il tomba à terre dans une flaque de vomissures. Il se mit à geindre en se frottant la tête. Du vomi… On pouvait lui faire confiance pour ce genre d’imbécillité. Je lui jetai un coup d’œil méprisant. Ça puait ! Et puis les bons sentiments reprirent le dessus et je pardonnai à tout le monde. L’odeur céda la place aux senteurs du jardin.

Je pris la fille dans mes bras et plaçai la tête sur son sein. Elle m’avait passé un bras dans le dos pour me tenir assis. C’était bon. Je les aimais tous les deux. Elle porta un gobelet à ma bouche.

— Bois, dit-elle.

Je l’embrassai dans le cou. Elle me repoussa pour me présenter le gobelet :

— Bois !

Je n’avais pas soif. J’avais envie d’elle. Elle me boucha le nez et je dus boire.

Un vin excellent, vraiment délicieux… Quand, d’un seul coup, tout changea. C’était amer comme du fiel, salé comme la mer.

Je me soulevai avec un haut-le-cœur. Me retenir… atteindre la fenêtre. Je ne voyais que le tapis, un dégradé de jaune et de rouge.

La fenêtre était ouverte. Mon ventre se contractait douloureusement. C’était atroce… Atroce ! Là-haut rayonnaient les montagnes de cristaux… souveraines, immaculées. Les yeux fermés, j’entendais le vomi qui éclaboussait le sol. La fille était quelque part, tout près avec son eau salée.

Quand je pus enfin m’éloigner de la fenêtre, j’étais un autre homme, un homme vidé, lessivé. Je me laissai tomber sur une chaise et me mis à gémir, la tête entre les mains. Personne ne bougeait.

La fille se dirigea vers une cruche et je l’entendis faire sa toilette. Je levai la tête pour voir son dos nu et pâle. Mais je baissai les yeux… J’étais bien trop à plat pour m’émouvoir, et puis c’était une mutat. Je repris mon pistolet dans les couvertures poisseuses.

— Bon Dieu, quelle cuite ! s’exclama Craghead. Une sacrée fête ! J’ai dégueulé au moins quatre fois !

Il avait l’air content de lui.

— C’était de la drogue, dit la fille, de l’opium, des tranquillisants ou quelque chose de plus fort. Nous avons eu de la chance, il était presque trop tard.

J’allai m’asperger le visage d’eau.

— On s’est presque fait avoir, continuait-elle. Les fleurs… le grand air, la musique et le repas. Ah c’est bien le pays du bonheur, ils sont tout le temps heureux ! C’est une chance que tout le monde n’ait pas supporté les cigarettes de Cristan… Craghead y est allergique. Cette nuit, il est venu pour me faire l’amour… en se penchant sur moi il a vomi… J’en ai fait autant, par solidarité. C’est ce qui nous a sauvés. Nous avons trouvé du sel dans ton sac ; c’est ce que tu viens de boire. Tout a été utilisé… désolée.

Pour de l’eau salée, c’était de l’eau salée !

— Si Craghead avait bu un peu moins, nous y serions encore.

Je retournai à la fenêtre. Je ne me sentais pas encore dans mon assiette, et il me fallut le reste de la nuit pour récupérer.

Le grincement des roues d’irrigation se répercutait dans la campagne. Les ouvriers chantaient dans le noir… Peut-être travaillaient-ils jusqu’à mourir d’épuisement. Un peu plus de phosphates dans l’eau, une ultime contribution.

Deux aérôdeurs survolaient les champs dans le sud. Ces arbustes en fleurs dans le jardin… ils étaient faits de la même matière que les fourrés de la frontière. À part quelques magnolias rabougris, presque toutes les espèces étaient d’origine envah.

Je levai les yeux et tout le paysage changea. Ces cultures… elles ne bruissaient pas dans la nuit comme l’auraient fait des cannes à sucre ; elles produisaient un bruit de gong assourdi.

Pourquoi diable personne ne graissait-il les roues à eau ? Mais je compris que la nature du travail était tout à fait secondaire… Un mépris total de l’effort. Ce que les gens faisaient n’avait aucune espèce d’importance.

Un canal longeait la maison. Je descendis les escaliers grinçants pour aller m’y baigner. Au début, je crus que c’était de l’eau normale ; en fait, c’était un peu moins fluide, gélatineux par endroits… et poisseux. Je réussis néanmoins à me laver normalement. En me frottant les cheveux, je trouvai la fleur que Cristan y avait glissée. Je dus tirer pour l’enlever ; cela faisait mal.

Un peu de peau était venu avec ; cette saloperie avait pris racine ! Heureusement, elle n’avait pas encore atteint l’os.

Ce n’était pas une fleur, bien sûr. Toujours le même matériau filandreux. En l’incisant à la pointe du couteau, je mis à jour l’œil et le transmetteur qui s’y formaient. Je balançai le tout dans le canal.

Je retraversai l’étendue de poussière grise que j’avais prise pour un frais gazon la veille. Une fois dans la maison, je jetai un coup d’œil dans plusieurs chambres. Des gens y dormaient, enlacés et souriants ; ils avaient des carapaces avec des transmetteurs que je n’avais bien sûr pas remarqués la veille. Quelle importance, après tout, s’ils étaient heureux ?

Nous sommes allés réveiller nos deux autres compagnons. Craghead, toujours efficace, les fit vomir en leur tapant sur le ventre. Le premier s’en sortit bien, mais pour l’autre il était trop tard. Nous aurions dû nous occuper d’eux plus tôt. Nous l’avons revu plus tard, qui travaillait sur une roue à eau, heureux comme un gamin. Pour autant que je sache, il ne s’en est jamais remis.

Au point du jour, nous nous sentions déjà un peu mieux. Nous nous sommes partagés quelques fèves que j’avais dans mon sac. Il y en avait peu, mais nous n’allions sûrement pas remanger de leurs saloperies.

Des gens commençaient à descendre l’escalier et nous en fîmes autant. Je m’inquiétais de leur réaction s’ils s’apercevaient de leur échec, mais nous souriions, ils souriaient, et personne ne remarqua quoi que ce soit. Je ne crois pas qu’ils fussent au courant d’être eux-mêmes drogués.

Cristan m’offrit une cigarette. Je refusai, et en roulai une avec mon tabac, il avait une carapace sur la tête, et la fleur était un de ces yeux qu’ont quelquefois les gardes.

— Mais pourtant tu les appréciais hier, s’étonna-t-il.

Il avait un air accusateur. J’avais dû le vexer. La fille détourna habilement la conversation. On nous proposa à manger, mais nous y goûtâmes seulement du bout des lèvres ; c’était la même saleté que dans le nord. Quand nous fûmes sortis, les odeurs de cuisine – m’avaient donné la migraine.

Cristan annonça que nous devions rencontrer « les Pères ». La fille accepta avant que je pusse en placer une. Il était évident que les Pères et les envahs ne faisaient qu’un. Ces derniers prétendant être les bienfaiteurs du peuple. Ils ne seraient sûrement pas comme Cristan ; ils s’apercevraient que nous étions toujours lucides, et prendraient certainement très mal la chose.

Mais la fille avait parlé trop vite et nous sommes partis. En fait, je devais avoir envie moi aussi d’y aller. Et puis maintenant que j’étais redescendu, j’étais à nouveau plein de haine. J’espérais pouvoir en descendre quelques-uns pour leur rendre la monnaie de leur pièce.

Nous traversâmes les plantations. Malgré l’irrigation, elles avaient l’air déshydratées, clairsemées et recroquevillées. Les ouvriers étaient en haillons… mais ils paraissaient en bonne santé, ce qui changeait du nord. Je suppose que les faibles ne tenaient pas longtemps le coup. Ils étaient tous atrocement heureux et se crevaient à la tâche pour du vent.

L’air était de plus en plus lumineux au fur et à mesure que nous approchions des montagnes. Je n’avais qu’une envie : faire machine arrière. J’étais terrorisé.

La dernière rangée de plantation nous laissa pratiquement au pied de la montagne. C’étaient des cristaux ; d’abord de petite taille… quelques dizaines de centimètres… Il y en avait même des plus petits qui s’écrasaient sous nos pieds.

Ils avaient six côtés, des sortes de petites pyramides transparentes qui réverbéraient une lumière décomposée en sept couleurs. Un spectacle à vous couper le souffle.

— Où peut-on vivre sinon à la lumière de ce pays, dit Cristan. Ici la parole de Dieu est sculptée dans le pur cristal… selon ses commandements, nos Pères agencent la nature grossière… et président à l’action des hommes.

Un chemin partait devant nous, des escaliers plutôt, dont les marches étaient formées de cristaux couchés.

Peu à peu, les cristaux devenaient de plus en plus gros, deux à trois mètres de tour. Toute la montagne n’était faite que de cela… imbriqués les uns dans les autres. La lumière devenait de moins en moins supportable ; nous ne pouvions presque plus ouvrir les yeux.

Tout était comme incandescent. On distinguait une texture dans les cristaux, comme le fil du bois, c’est ce qui, d’après la fille, devait contrôler l’intensité et la réfraction des rayons lumineux vers les vallées.

Il nous fallut une bonne partie de la journée pour atteindre le sommet. On ne pouvait pas se tromper, il n’y avait qu’un seul chemin : Cet escalier bordé de cristaux géants. Nous avancions en chancelant, aveuglés et suants… entre deux murs gigantesques et lisses.


 

CHAPITRE 12

Il faisait chaud. Une atmosphère oppressante… même sous le ciel bleu. Tout n’était que couleurs changeantes et illusions… Mirages, visions… Des jeux de lumières ou d’ombres capricieuses. Pas trace de vie… aucun oiseau… pas le moindre animal. Par moments, nous essayions d’échanger quelques mots… mais ce n’était que le bavardage dérisoire de pauvres pantins ; aussi, à la fin, nous préférions nous taire. On ne trouve jamais grand-chose à se dire dans des moments comme celui-là.

Le crépuscule fut féerique. Les rouges et les oranges les plus nuancés avaient cédé peu à peu la place à des mauves violacés incertains et changeants.

Maintenant, il faisait nuit, une belle nuit bleue. Le paysage environnant était invisible, si ce n’est peut-être le reflet incertain d’un canal ou la lumière falote d’une habitation. Les montagnes, elles, n’étaient que lumière. C’était fou… Nous nous promenions sur une source de lumière.

Imaginez par exemple la fille avec ses quatre seins éclairée par en dessous… imaginez nos visages.

Je m’aperçus soudain qu’une voûte venait de refermer le défilé dans lequel nous marchions ; nous suivions maintenant une sorte de galerie… une mortaise dans la montagne.

Il ne faisait pas sombre, évidemment. Nous étions inondés de lumière. Cristan ne tenait pas en place ; on ne pouvait pas s’empêcher de trouver ce pauvre type vraiment touchant.

De la musique nous parvenait. Un bourdonnement… On aurait dit des cornemuses… un son agréable et doux. C’était étrange… ensorcelant.

— Cela vient des cristaux, dit la fille devant mon air perplexe. Maintenant que le soleil est couché, l’air à l’intérieur se contracte en se refroidissant, ce qui provoque un appel d’air. En s’engouffrant, la brise fait vibrer les cristaux. Au matin, quand le soleil réapparaît, il doit se produire la même chose en sens inverse.

La musique devenait plus forte au fur et à mesure que nous avancions. Nous sentions maintenant le courant d’air dans notre dos. La fille ne s’était pas trompée ; on aurait dit que la montagne voulait nous aspirer dans ses profondeurs. Ce n’était pas très rassurant.

Brusquement, les cristaux devinrent immenses, la galerie s’évasa ; la musique cessa.

La lumière était bizarre. On ne pouvait pas dire si elle avait augmenté ou faibli. Au crépuscule, tandis que nous progressions entre les cristaux, les rouges et les jaunes avaient peu à peu été remplacés par des bleus, des blancs et des gris… des violets et des indigos. Nous n’étions plus éblouis mais nous savions toutefois que nos yeux en prenaient un sale coup.

— De la lumière actinique, expliqua la fille.

Elle avait chuchoté mais sa voix se répercuta dans la salle.

Par moments, nous apercevions des silhouettes. Nous pensions qu’il s’agissait de notre réfléchissement, nos ombres projetées loin dans la lumière bleue. Mais il n’y avait pas que cela : C’étaient des formes fugitives dont quelques-unes portaient ces casques bleu pâle que je connaissais trop bien. Ils étaient là dans les profondeurs des cristaux… en train de nous observer… Mais peut-être étaient-ils à des kilomètres, peut-être n’étaient-ils pas là du tout… Juste des mirages, des possibilités dans la montagne. Maintenant, ils étaient immobiles, nous n’y faisions plus attention, comme s’ils faisaient partie du décor.

Nous arrivâmes dans un cul-de-sac. Au fond, la paroi était percée de trous… des niches aux arêtes vives. J’interrogeai la fille du regard :

— Nous continuons, dit-elle, il est trop tard pour hésiter.

Pour ma part, je n’étais pas très chaud pour m’engager dans ces boyaux étroits où il n’y aurait même pas la place de faire demi-tour. Nous sommes restés plantés là un moment, dans la lumière changeante, à essayer de nous décourager les uns les autres. J’ignore ce que nous aurions fait si le mur ne s’était pas mis à gargouiller.

Quelque chose bougea dans les niches ; c’était rose, assombri par le halo de lumière bleue. Cela s’avança en pulsations molles jusqu’à venir obstruer les ouvertures. Le bruit de succion devint plus fort, plus proche. Nous étions pétrifiés ; c’était la chose la plus abominable que j’eus jamais vue. Mes obsessions revenaient, je pensais à des mouches. Craghead fit demi-tour, mais au bout de deux pas, il ne put s’empêcher de se retourner pour voir. Il regardait, les yeux écarquillés, bouche bée. Bon Dieu, nous étions tous comme lui !

Cette chose rosâtre remplissait les trous… remplissait le monde… remplissait ma tête. J’avais envie de rendre… mais j’étais comme hypnotisé. Un parfum de fleurs flottait dans l’air, le même que dans la maison de Cristan… mais il n’y avait pas de fleurs.

Le rose vira au blanc en tremblotant. Je n’en pouvais plus. Je saisis mon arme. Vif comme l’éclair, Cristan me décocha un coup de poing à la mâchoire.

— Non ! hurla-t-il. Tu ne feras pas de mal à nos Pères !

Je roulai sur le sol. Ses mains me serraient la gorge, des cristaux me pénétraient le dos. Je réussis à lui donner un coup sur la tête ; sans sa carapace, il aurait été tué. Ses mains se relâchèrent un instant.

Je parvins à me lever ; mais il revenait à la charge et je lui donnai un coup de genou dans l’aine. Je cognai encore et encore… Son visage se tordait de douleur, mais il réussit à me reprendre à la gorge.

Renfonçant le cou dans les épaules, je continuais à le frapper au bas ventre. De l’autre main, je tentais de lui arracher les yeux. Mais ça n’avait plus l’air de le gêner, et il continuait de m’étrangler. Je sentis ma tête s’alourdir, mes yeux se brouiller. C’était fini.

C’est Craghead qui me sauva. Il saisit le fusil du cavalier et en frappa le crâne de Cristan à toute volée.

Celui-ci s’effondra… Sa fine carapace s’était brisée et du sang en coulait… Un œil était enflé ; du sang s’amoncelait sous la paupière.

Il cracha quelques dents, essaya de se relever, et s’effondra sur le ventre. Son troisième œil, celui que j’avais pris pour une fleur, tomba et vira au blanc laiteux. J’essayais de reprendre ma respiration. C’était atroce.

— Qu’est-ce qui se passe ? balbutia Cristan. Où suis-je ?… Où sont allés nos Pères – il marqua un temps d’arrêt – J’ai mal ! J’ai mal !

— Vous avez déconnecté notre serviteur, dit le mur.

Nous fîmes demi-tour, oubliant Cristan. Les trous… Ils devenaient flous, et des bouches apparurent. Il y en avait beaucoup… des bouches humides, si… si humaines. Les senteurs devenaient de plus en plus capiteuses… C’était atroce ! Toutes ces horribles bouches humides !

Cela continuait à parler… Je ne sais pas ce qui se disait. On ne pouvait dire de quelle bouche il s’agissait. Pas une ne finissait sa phrase ; cela allait de l’une à l’autre et le mur parlait de la même chose en plusieurs endroits. Par moments, elles bougeaient… fusionnaient, se divisaient… Elles existaient en profondeur aussi, les unes derrière les autres.

Cristan essayait de se relever. Il gémissait à nos pieds… Craghead sanglotait de peur.

— Maman ! soufflait Cristan. S’il te plaît, dis-moi où je suis… Je ne peux plus penser… Aide-moi ! Tout est noir…

— Reste tranquille, repose-toi, lui dit la fille. N’essaye pas de lutter…

Elle avait posé les mains sur ses épaules pour le soutenir, mais elle regardait le Mur.

— Ah, dit une partie du Mur, mon/notre serviteur… Qui/quoi a osé couper notre/leur communication ?

— CRISTAN : crièrent toutes les bouches ensemble. Pourquoi as-tu rompu ? Pourquoi as-tu cessé de faire partie du tout ?

— L’envah ! hurla Cristan. L’envah tuera les Pères ! Les femmes, les enfants !

Craghead émit un grognement, et se déplaça pour le maintenir à terre.

— Pourquoi devons-nous/doivent-ils être faits de chair ? Pourquoi la vraie communication a-t-elle cessé ?

— Celui-là… cet HOMME DES GLACES… celui-là, CRAGHEAD… Ils ont coupé le contact…

Ils ont déconnecté Cristan, notre/leur chose.

— Le mal, la laideur – voilà ce que nous infligeons ce qu’ils infligent à ces bouches.

Les bouches parlaient entre elles. C’était à n’y rien comprendre. Cristan se débattait sans arrêt.

CRISTAN ! répéta le Mur.

Tous les autres le maintenaient maintenant. Il se battait comme un beau diable. Je ne m’en mêlai pas et restai à l’écart, le pistolet braqué sur le mur.

— Envah ! hurla Cristan, en envoyant Craghead rouler à terre.

— Tuez ces monstres ingrats ! Protégez notre/ mon intégralité !

Craghead tira deux de ses bras en arrière ; les os craquèrent. Le cavalier était quelque part dans la mêlée. Cristan était en piteux état… Sa carapace, détachée, pissait le sang. Il y en avait partout, mais il luttait toujours.

— Il y a trop à perdre, dit une partie du Mur. Un effort ! Un ultime effort pour le triomphe final ! Pour notre/leur Entité ! Tuons les envahs !

Cristan redoublait d’efforts. Ses délicates mains secondaires griffaient les yeux de la fille. Celle-ci se recula, Cristan réussit à se saisir de son pistolet.

Craghead jura et bondit en avant pour reprendre l’arme. Cristan le mordit cruellement à la cuisse, mais celui-ci réussit à s’emparer de son poignet.

Cristan parvint néanmoins à me mettre en joue ; il en avait uniquement après moi. Je fis un bond de côté au moment où il tirait.

Les coups de feu couvrirent ce que le Mur disait… Il tira environ six coups avant que Craghead ne lui brise le poignet. Mais il luttait toujours, en hurlant de douleur, il se contorsionnait pour essayer de reprendre l’arme.

Craghead frappait comme un possédé. La fille maintenait ses jambes aussi fermement que possible. C’est à ce moment que Cristan mourut.

— Maman… entité, dit-il.

Puis il cria :

— ENVAH !

Son corps s’arqua, ses grands bras se tendirent, et il s’effondra, les yeux grands ouverts. Sa langue pissait le sang ; il se l’était pratiquement sectionnée. Craghead s’assit par terre tandis que la fille se redressait lentement. Cristan avait l’air si menu, si fragile… Qui aurait dit qu’il pût être aussi combatif ?

— Ah ! gémit le Mur. C’est fini.

Nous étions debout. Le parfum de fleurs et les odeurs de poudre se mêlaient. Du sang s’écoulait lentement des mains de Cristan. Quelqu’un sanglotait dans le silence.

— Pourquoi ne faites-vous pas partie de l’Entité ? Pourquoi êtes-vous venus ici avec des armes, alors que tout ce que nous/ils désirent est la paix ? Comment faites-vous pour vivre en marge du tout ? Pourquoi n’êtes-vous pas conformes ? Comment cela se peut-il ?

— Nous sommes venus pour vous voir, dit la fille. Nous avons déjoué vos pièges et vos illusions.

— L’individualité n’est pas naturelle. Vous ne pouvez être ! Chacun doit faire partie du tout, et vivre de l’échange d’idées.

Tout fait partie du tout. Vous êtes d’ailleurs, vous ne devriez pas exister.

— D’ailleurs ? gronda Craghead. Vous êtes les étrangers, c’est vous les envahs. Nous sommes humains.

— Étrangers… Étrangers, dit le Mur. Ceci est notre/leur monde, comme cela l’a toujours, ou presque toujours, été… Peut-être même était-ce notre/leur monde d’origine… C’est si loin que nous/ils ne peuvent se souvenir. Nous possédons/ils possèdent de nombreux mondes et de nombreuses consciences… Ils sont tous à nous/à eux.

— Ce monde nous appartient, fit Craghead d’un ton maussade.

— Cela n’a pas de sens, dit le Mur. Un monde appartient à ceux qui le dirigent. Nous/ils ne souhaitent que la paix. Laissez-nous/laissez-les être…

La surface du Mur s’agita brusquement. Des bouches disparaissaient, revenaient… Des formes se convulsaient et se reformaient.

— Vous devez partir, dit le jeune Craghead.

Personne ne l’écoutait. Ce type était un imbécile. Qu’espérait-il ? Qu’ils allaient se volatiliser ?

— Pourquoi opprimez-vous le peuple ? demanda la fille. Pourquoi lui avoir infligé ça ?

— C’était nécessaire, dit le Mur. Il fallait qu’ils fassent partie de notre/leur entité, qu’ils soient nos/leurs sujets… l’Intégralité.

— Nous/ils savaient que nous/ils pouvaient faire mieux. Mais la mort était là.

Le Mur avait prononcé ce mot avec dégoût. Mais qui aime la mort ?

— Qu’allez-vous nous faire ? La paix… faites-la paix… Aidez-nous/aidez-les à survivre.

— Si vous désirez tant la paix, pourquoi Cristan a-t-il essayé de nous tuer ?

— Nous/ils vous accueilleront dans l’immortalité de notre existence collective.

— Nous/ils craignent… Nous/ils ont peur.

— Je/nous/ils sont malades… La douleur…

Pourquoi les envahs n’essayaient-ils pas de nous avoir ? Je jetai un coup d’œil derrière moi – on ne sait jamais ce qui peut vous surprendre ; mais il n’y avait rien.

— Nous/ils veulent de l’aide… le pardon… pour pouvoir survivre… Je/nous/ils possèdent une immense intelligence… aidez-nous/les à survivre.

— Déchus… fit une autre bouche.

Je peux me tromper, mais je crois bien y avoir aperçu une petite dent pointue.

— … Haïssons les hommes… haïssons les individus… ne pouvons pas utiliser nos/mes/leurs armes ici…

Moi, je le pouvais, et je me demandais ce qui se passerait si je me mettais à tirer dans le Mur. Sur le Mur, de petits cristaux grossissaient.

— Non. Les cristaux ne peuvent pas nous/les protéger contre l’arme de l’homme des glaces. Leur dire… les convaincre… que nous/ils méritent de vivre… Obtenir le pardon de l’Homme.

J’eus alors une vision. D’abord fugace… Je savais que ce n’était qu’un songe… Ils ne pouvaient pas me manœuvrer comme Cristan.

Je vis un océan, immense… plus dense que de l’eau… des rochers sur de larges grèves. Il y avait des coquillages… Ils ressemblaient à des moules… roses. Elles vivaient par bancs. Mais ce n’était pas exactement des moules… des petits organismes rouges dans des coquilles blanches… Ils se nourrissaient de plancton… et respiraient avec des branchies à marée haute.

Ensuite, des centaines de millions d’années d’évolution plus tard, l’océan avait disparu… Peut-être n’était-ce pas le même endroit. Les mollusques étaient toujours là, mais… ils formaient une sorte de vaste cerveau, chaque petite créature comportant des milliers de fibres nerveuses… Individuellement elles n’étaient rien, mais elles pouvaient communiquer… des connexions.

La colonie… des millions et des millions d’individus… formait une entité. Ils avaient sécrété leur propre roche… ces cristaux… et y vivaient. Des animaux travaillaient pour eux, avec un petit greffon dans le cerveau. Ils les contrôlaient par radio ou quelque chose d’approchant grâce aux cristaux… Ils s’étendirent autour de leur planète… leur monde. Ils étaient formidablement intelligents.

Une éternité s’écoula. Je vis les mollusques envahir la galaxie. Rien ne pouvait mettre leur intelligence en échec… Ils avaient le temps pour eux… l’infini… quand une cellule mourait, elle était aussitôt remplacée par une autre. Ils étaient immortels… ils étaient partout et modelaient les mondes selon leur volonté… c’était magnifique… formidable.

Le songe s’arrêta là… me laissant plein d’une infinie nostalgie. Je me trouvais toujours dans la caverne, cela avait duré une seconde.

Le Mur bouillait maintenant. Les bouches allaient et venaient. Un chaos indescriptible.

— Mais il faut utiliser les hommes dans ce qu’ils font le mieux. Ils travaillent bien ; ils tuent bien. Ils doivent nous servir ; c’est leur rôle dans l’Entité. Il faut les utiliser pour nos/leurs projets.

— Servez-moi/nous ! Implorez leur pardon ! Ceci est notre/leur monde… la gloire de l’expansion galactique ! Tous les mondes font partie de la grande Entité !

— Prenez garde ! Nous/ils devraient faire la paix…

— Plutôt disparaître que demander le pardon !

— Humains ! Comment osez-vous nous défier ? Individus obscènes ! Notre/leur puissance vous écrasera !

— Ne nous/leur faites pas de mal… Nous/ils vous craignent…

Le rose avait disparu. Il revint… les bouches étaient plus petites, moins distinctes. Certaines étaient informes, ce n’était plus des bouches mais des ombres qui allaient et venaient… des cercles… des pointillés… des couleurs crues qui ondulaient.

— La vérité, murmura l’ensemble du Mur, l’ultime vérité de notre/leur passé… de notre/leur grandeur. ÉCOUTEZ !

— Il y a le noir et le blanc… un rouge particulier pour un vert donné ; il y a la dureté et la douceur et rien entre les deux ! Il y a du mouvement et de l’immobilité dans toutes les pensées et les musiques émerveillées des sphères imparfaites… et nous/ils ne se trompent jamais.

— La peur et la haine… nous/ils craignent tout…

— C’est fou ! dit Craghead. Comme mon père… complètement gaga !

— Les valeurs humaines n’ont rien à faire là-dedans, corrigea la fille. Mais tu as peut-être raison. La maladie du temps et du pouvoir… cela fait trop longtemps. Autrefois c’était un tout, une intelligence rigoureuse… un système nerveux cohérent. Maintenant c’est malade… et cela s’effondre.

Le Mur se convulsait.

— Tuez-moi/nous ! Il est trop tard !

Une vrille rose sortit du mur et vint s’enrouler autour du pistolet de Cristan resté à terre. C’était bien dans le style des envahs, dire une chose et faire exactement le contraire. Ils étaient presque humains !

— Tuons-les ! Restons les maîtres ! Nous/ils sont votre Dieu !

Une partie du Mur avait renoncé, mais le reste voulait lutter.

Je me ressaisis et commençai à tirer. Je fis un grand trou là où le pistolet se trouvait et pressai encore quatre fois sur la détente.

Les bouches semblaient hurler mais je ne les entendais plus.

— Tu ne les tueras pas comme cela ! cria la fille.

Comment pouvait-elle savoir cela ? Je sortis les grenades radioactives de mon sac.

Les quatre trous faits par mes balles étaient presque refermés. Des bouches recrachaient les projectiles sur le sol. C’était assez vexant… une preuve de mépris, voilà ce que c’était.

Je fis un nouveau trou dans la paroi, dégoupillai une grenade et l’y lançai le plus loin possible. Je répétai l’opération plusieurs fois, répartissant mes grenades sur la surface convulsée.

Je me mis à courir. La caverne répercutait les hurlements du Mur… j’étais sûr de l’avoir éprouvé.

Je me suis retourné. La matière rose se rétractait vers le fond des alvéoles, en emportant les grenades avec elle.

J’avais gardé en main la dernière goupille. Je la braquai vers l’endroit où l’explosion allait avoir lieu, pour savoir si j’allais être exposé à un rayonnement mortel.

Les profondeurs de la montagne s’éclairèrent de lueurs pourpres. Encore et encore et encore.

Le compteur de la goupille resta muet. Les envahs avaient tout pris pour eux… pas l’ombre d’une radiation n’en était ressortie.

Alors, après ce vacarme et ces hurlements, tout redevint étrangement silencieux.


 

CHAPITRE 13

Quelque chose se mit à goutter quelque part. Nos regards se croisèrent ; nous étions prêts à intervenir de nouveau, s’il le fallait.

— Je pense, dit lentement la fille, je pense que tu l’as vraiment amoché. Je crois qu’il est mort… ou mourant.

Nous repartîmes prudemment. Il n’y avait plus un signe de vie, plus un bruit, rien du tout. Craghead s’était ressaisi et marchait en crabe en lorgnant du côté du mur.

— Tout est clair, dit-il.

Je ralentis pour ramasser les capsules-témoins des grenades. Elles indiquaient toutes « zéro » ; je rejoignis Craghead.

Les abords du Mur étaient jonchés de lambeaux rosâtres ; on aurait dit de la chair ou des ballons crevés. De l’eau, apparemment, en dégouttait… Ce qui en restait acheva de se décomposer sous nos yeux et s’infiltra entre les cristaux, parmi les éclats de grenades. Il y avait également des centaines de petites choses blanches qui ressemblaient à des douilles de cartouches. Tout était humide et émettait une odeur fade. Un long moment sembla passer.

— Oui, je pense vraiment que tu les as tués, dit doucement la fille.

Je ne l’avais pas vue approcher. Il me sembla l’avoir déjà entendu dire quelque chose comme ça. Tout était si paisible. Je n’arrêtais pas de me retourner en frissonnant, mais il ne se passait plus rien. Un long moment passa.

— Peut-être sont-ils tous morts, dit la fille. Cela expliquerait tout. Quand on pense que ceux à qui nous avons parlé étaient les derniers survivants de millions et de millions ! La première race galactique… Une intelligence à l’échelle de l’univers… Quand on y pense !

— Je parie qu’ils occupaient tout ça.

Craghead paraissait songeur, appuyé sur des cristaux, il fronçait les sourcils.

— Toute cette sacrée montagne, reprit la fille, était leur palais, tu dois avoir raison. Des millions et des millions… une ceinture d’envahs tout autour de la planète… Et ils sont tous morts maintenant. Pourtant ils conservaient encore un certain pouvoir… Ils auraient empêché tout cela s’ils l’avaient pu… c’est ce qui a d’ailleurs failli arriver. Il devait en subsister un minimum ; leur intelligence a fonctionné convenablement jusqu’au jour où ils sont devenus trop peu nombreux… Alors, cela a été la cassure, la sénescence !

La fille et les autres avaient eu la vision aussi.

Le soleil devait être en train de monter, la lumière devint plus forte, plus naturelle. L’air se mit à siffler dans les cristaux comme la fille l’avait prévu ; on aurait dit les chœurs de mouches bourdonnantes. Je me demandais si les envahs avaient vécu une seule, ou bien des millions de morts distinctes.

La fille décida de tout inspecter, de descendre plus profondément, pour nous assurer qu’ils étaient bien tous morts, et que le monde était libéré. Elle avait raison, mais je ne voulais pas aller plus loin. Je réalisais à peine que nous avions gagné.

Nous nous engageâmes finalement dans ces conduits, inclinés vers les profondeurs. Il n’y avait rien, pas âme qui vive, mais des millions de ces petites douilles en os qui s’écrasaient sous nos pieds. Par endroits, elles s’entassaient sur des mètres d’épaisseur… Surtout les recoins entre les cristaux en étaient bourrés. Il s’agissait des restes d’une sacrée quantité d’envahs… les derniers vestiges des mollusques originels. L’éclairage actinique s’éteignit et fit place à la lumière du jour réfléchie et filtrée à travers la montagne. Sans leur contrôle, les cristaux ne devaient pas fonctionner correctement.

Nous aboutîmes à une corniche qui dominait une vaste caverne à demi remplie d’un liquide fangeux. Cela puait vraiment – quelque chose entre leur parfum et les miasmes de leur décomposition. Nous foulions un épais tapis de coquilles en regardant ce liquide, tout en bas. C’est tout ce qui restait d’eux… Ils étaient morts… c’est tout ce qui restait.

Aucun d’entre nous ne se sentait très fier. Vous comprenez… la mort… Avoir achevé les rescapés de ce qui avait été une si grande chose… Je me faisais l’effet d’un chacal qui aurait achevé un lion malade. Je n’étais vraiment pas fier.

— En fait, nous n’avons fait que leur donner le coup de grâce, dit la fille. De toute façon, ils allaient mourir… Ils n’en avaient plus pour très longtemps… Ce n’était pas leur monde. Nous les avons sauvés d’une mort lente.

Elle essayait sans doute de me réconforter. Vous comprenez, j’en avais vraiment assez de tuer. Je venais de massacrer des millions d’individus d’un seul coup… Cela aurait pesé à n’importe qui. Toujours ma vieille déprime qui me travaillait.

En tout cas, les dettes étaient réglées. Après tout, peut-être méritaient-ils la mort. Comment le saurais-je ? Je ne suis pas juge. Je m’efforçai de penser aux mutations, aux quatre seins de la fille, au visage tavelé de Craghead, que sais-je encore. Maintenant, elles étaient mortes… les créatures qui avaient perverti l’humanité. Je me sentais un peu mieux, mais toujours triste.

Il y avait encore autre chose. Quelque chose qui ne tournait pas rond. Une impression bizarre… Tout avait été si facile en définitive. C’était peut-être une prémonition.

Nous quittâmes ce lac sinistre pour remonter à la surface.

Cristan fut enterré sous un tas de cristaux et de coquilles brisées. Un endroit comme un autre pour reposer.

Nous avions dû pénétrer assez avant dans la montagne car il faisait déjà nuit lorsque nous sommes arrivés à l’air libre. Nous étions plutôt taciturnes, et la fille s’efforçait toujours de nous remonter le moral.

— C’est triste, disait-elle, nous avons gagné, mais c’est triste… Cette intelligence supérieure qui sombre dans le gâtisme… Nous n’avons fait que notre devoir, il s’agit de notre monde. Pas de regrets à avoir…

Oui, nous avions gagné, nous étions libérés, mais cela me laissait froid. Peut-être était-ce cette vision de leur histoire qui me tracassait.

Il faisait nuit, et les montagnes ne redistribuaient plus la lumière sur la campagne. La fille trouva une corniche ; elle y passa la nuit assise à chanter pour elle-même. J’aurais voulu me saouler. J’avais envie de pleurer.

C’était étrange… Ces mutats, Craghead et la fille… ils avaient été les plus éprouvés par les envahs. Ils auraient dû être heureux, mais – ils avaient l’air aussi triste que moi. Les mutats sont un peu sentimentaux ; ils ont l’esprit faible. Mais je réalisai brusquement qu’ils ne savaient pas ce que c’était que d’être un homme libre : je n’avais aucune raison de pleurer sur leur sort. Je m’endormis.

Quand j’ouvris les yeux, il neigeait. Un véritable blizzard. Le vent hurlait en courant sur les cristaux. Puis il se mit à pleuvoir, et au bout d’une demi-heure, le soleil brillait.

Nous nous mîmes en route. La fille expliqua que les envahs ne contrôlaient plus le temps, et qu’il serait désordonné jusqu’à ce qu’il retrouve un équilibre normal. Elle pensait que la calotte glaciaire reculerait en quelques années. Mais cela ne s’est toujours pas fait.

Nous avions une sacrée vue. Le pays environnant était balayé par une douzaine de grains qui s’étiraient à perte de vue d’est en ouest. D’immenses formations nuageuses éclaboussées de soleil galopaient vers l’horizon. Certaines s’élevaient, d’autres se convulsaient en d’énormes volutes abruptes dont la base vomissait des éclairs. L’air était saturé d’électricité. Au loin, dans l’ouest, deux tornades dévastaient les champs de cannes.

Les fourrés inondés de lumière contrastaient avec la frontière sombre. Soudain, le paysage entier se rapprocha. Je vis la plaine de métal se soulever, ovale… longue et mince, légèrement renflée en son milieu. Elle bougea imperceptiblement, tremblota puis disparut. Je racontai cela à la fille qui se mit à sourire. D’après elle, ce n’était qu’une illusion d’optique ; c’était sans doute les nuages qui étaient descendus. Le temps s’était bouché, on ne voyait plus rien.

Nous continuions de descendre. Froid et chaleur se succédaient. Pluie et grêle. L’eau dissolvait les cristaux comme un acide. En fondant, ils s’émoussaient et devenaient glissants. Je comprenais pourquoi les envahs contrôlaient aussi fermement les climats. Beaucoup de choses allaient changer dorénavant.

Il pleuvait dru quand nous sommes arrivés au camion de Cristan. En rebondissant, les gouttes formaient un halo d’un mètre autour du toit. À l’intérieur, le crépitement était assourdissant.

La fille démarra. Nous roulions aussi vite que le permettaient les rideaux de pluie. Après avoir traversé des champs de cannes jusqu’à un canal, nous avons emprunté une route qui partait vers le nord. Les cannes envahs se décomposaient lentement en pulpe.

Dans les champs, des gens travaillaient comme si de rien n’était. D’autres couraient en tous sens et s’étalaient dans la boue. Des hommes coupaient et chargeaient les cannes dans un camion. Je sortis mon pistolet pour l’essuyer soigneusement.

Jamais vu une pluie pareille. La nature devait rattraper le temps perdu. Une chose est sûre : il y avait de l’humidité dans l’air.

Des types essayèrent de nous tuer, des gardes évidemment… La fille dit que les greffes de leurs cerveaux dureraient aussi longtemps qu’eux.

Nous les avons descendus ; c’est tout ce que nous pouvions faire pour eux.

Beaucoup de monde avait regagné le village de Cristan. Ils étaient assis sous la pluie sans bouger et nous regardèrent passer avec de grands yeux vides. Craghead proposa de leur balancer des grenades, mais la fille dit qu’il y avait eu assez de sang répandu comme cela. Et nous poursuivîmes notre chemin à toute allure sur la route inondée.

Arrivés au fourré, la tempête s’était apaisée et le temps était plus clair. Des plantes terriennes s’étaient brusquement mises à pousser ; les rameaux portaient des feuilles vertes et l’herbe sortait de terre comme au printemps. Des oiseaux voletaient autour du fourré en quête de nourriture. Au bruit du camion, ils s’égaillèrent tous ; il y en avait des millions. Ils emportaient dans leurs becs des lambeaux de cette matière qui formait le fourré. Certains, trop gavés, ne pouvaient pas prendre leur essor et des renards les pourchassaient.

— On dirait un cadavre, remarqua Craghead.

En effet, le fourré s’était affaissé et son enveloppe, relâchée, plissait par endroits. Nous n’avions pas remarqué cette enveloppe à l’aller.

— On pourrait comparer le fourré à une peau, dit la fille, les canaux étant les veines et les cannes, les poumons. Le centre nerveux et pensant serait les envahs… utilisant la montagne comme squelette. Ils avaient besoin des hommes pour les cultures… des gardes pour se protéger. Ils se seraient répandus sur la totalité de la planète.

Imaginez le spectacle, vu de l’espace ! Non, je crois que tu as bien fait de les détruire, homme des glaces.

Passé les fourrés, nous montâmes dans notre camion. Pourquoi ? Je ne sais pas. Mais cela faisait du bien d’entendre l’hélice cogner à nouveau. Les plantes étaient en fleurs… de vraies plantes.

La frontière avait bien changé. Des gens erraient dans la boue ; on aurait dit qu’ils tournaient en rond. Il n’avait plus aucun but dans la vie.

Aux abords de la plaine, un tourbillon de poussière s’éleva, noir, sur la boue. Il vira au rouge en parcourant le métal rouillé. Un aérôdeur passa au-dessus de nous. Où pouvait-il bien se rendre ?

À la lisière de la forêt, nous dépassâmes des gardes qui restaient assis là, à ne rien faire, à se regarder dans le blanc des yeux. C’est à peine s’ils nous virent passer. Ils ont dû rester sur place pour toujours, à attendre des ordres qui ne viendraient jamais. Beaucoup de gens se terraient dans les bois ; ceux qui pouvaient encore penser se sauvaient à notre approche. Personne ne nous tirait dessus, cela changeait un peu.

Les choses en avaient pris un sacré coup… plus rien ne serait jamais comme avant…

C’est avec plaisir que je vis approcher l’entrée du camp de Craghead. Après un tel déluge, tout me paraissait plus propre. Un des remparts avait été frappé par la foudre. Tout le monde semblait terrorisé mais on nous laissa entrer. Il n’y eut pas d’escorte tonitruante cette fois-là. Les fortifications pullulaient de réfugiés.

Le camion se fraya rapidement un passage à travers la foule, vers le puits. On entendait des types dire tout le mal qu’ils feraient à ceux qui avaient causé tous ces ennuis avec les envahs. Ils avaient l’air plutôt hargneux, aussi nous engageâmes-nous le plus vite possible dans le puits.

Tout au fond, au-delà de la roue, j’aperçus des lumières. Je me souvenais que Rutherford y avait installé des pompes… Mais je pus bientôt distinguer de nouvelles lueurs, encore plus bas. Ils avaient construit un nouveau cabestan à côté du premier pour desservir les derniers niveaux et le fond.

Le puits bourdonnait d’activité. Des ombres voltigeaient sur les parois, des cris nous parvenaient au travers des jets de vapeur.

Au moment où j’arrivai au premier niveau, la fille s’entretenait déjà avec quelques mutats. J’étais heureux de me retrouver parmi ces types ; au moins ils étaient maîtres d’eux-mêmes. Des mutats comme il faut, dangereux et armés jusqu’aux dents. C’était rassurant de voir tous ces fusils.

— Nous descendons, fit la fille. Le type des pompes a asséché le fond. Craghead est là-bas.

Nous utilisâmes des escaliers de bois jusqu’aux roues. De là, le nouvel ascenseur nous emmena vers les profondeurs. La chaleur nous suffoquait.

La paroi portait de nombreuses traces de fusillades. J’aperçus les vestiges d’un ancien rail : quelques rivets scellés dans la roche.

L’ascenseur nous déposa sur un caillebotis de bois en demi-cercle amarré à la paroi. Quelques mètres plus bas, des mutats pelletaient de la vase dans des tamis puis la chargeaient dans d’imposantes caisses de bois. Dans une autre caisse, ils déposaient leurs trouvailles ; des crânes avec ou sans carapace, des casques… rouillés ou noircis, des douilles… de gros blocs de béton. Quelques armes également, mais trop endommagées pour qu’on en apprenne quoi que ce soit. Une sentinelle nous guida par un tunnel vers l’endroit où se trouvait Craghead.

Le sol était encore glissant mais assez bien dégagé. Ils avaient dû enlever une sacrée quantité de vase… On en voyait encore les traces à deux mètres de hauteur sur les murs. Certains tunnels secondaires étaient aux trois quarts envasés et une eau sale s’en écoulait toujours. Une odeur fétide flottait dans l’atmosphère. De grands lambeaux de fange pendaient des recoins difficiles à curer.

À première vue, la disposition était la même qu’à l’étage supérieur.

Nous arrivâmes bientôt dans une grande salle où de nombreux types maniaient pelles et tamis. On s’était battu là autrefois ; les murs étaient balafrés et le sol était jonché d’ossements. Un des mutats nous annonça que Rutherford tenait à ce que tout reste parfaitement en place. Les ossements avaient été bizarrement alignés par groupes de six ou douze, comme agencés dans un but précis. Selon un code ou un rituel de sacrifice. Ces guerriers du passé étaient bien armés ; pas une épée, rien que des fusils.

D’après le contremaître, Rutherford était persuadé qu’il s’agissait d’un code dont il trouverait la signification. Visiblement ce mutat pensait à un augure mais ce n’était sûrement pas ce que Rutherford avait en tête.

La nouvelle salle du trône était identique à la précédente, un peu plus grande peut-être. Craghead avait déjà fait dresser son dais et allumer un feu. Une armée de valets s’échinait à réchauffer l’endroit. Cela devait être la même cheminée mais le feu prenait mal. Des braseros ronflaient un peu partout mais je tremblais de froid. Craghead toussait sans arrêt. Je faillis lui conseiller de remonter s’installer plus haut, mais je me retins : Il avait l’air si pitoyable.

Il ne montra pas beaucoup d’intérêt pour le rapport que la fille lui fit ; il ne devait rien y comprendre. Quand il réalisa enfin que les envahs étaient morts, son regard s’alluma. Mais l’absence de butin doucha immédiatement son excitation. Tout cela dépassait complètement son entendement. Je m’en fus retrouver Rutherford.

Celui-ci se trouvait dans une petite pièce annexe des travaux où les trouvailles étaient lavées dans de grands bacs. Il quitta ses occupations pour m’écouter et je lui racontai toute l’histoire.

— Oui, dit-il quand j’eus terminé, c’est un peu triste… étonnant que cela ait pu vieillir… Toutes ces petites créatures auraient dû se succéder sans interruption et ne jamais devenir séniles. Quelle formidable intelligence elles devaient former !

— Cela peut tourner très mal si jamais Craghead accède au pouvoir, hasardai-je au bout d’un moment. – J’en avais assez d’entendre parler des envahs. – Oui, s’il devient le chef absolu, il n’y aura plus de limites à son despotisme.

Rutherford fit la grimace :

— Je me demande ce que cela donnera. Sa puissance n’était cimentée que par la peur des envahs. Il lui faudra trouver un autre épouvantail… sans doute les hommes libres… Il nous a toujours haïs. S’il devient le maître du monde, tout sera à peu près comme avant… il est aussi gâteux que l’étaient les envahs.

Le vieux Rutherford pouvait être quelquefois rudement amer en privé.

Son regard s’alluma quand je lui parlai de la plaine de métal. Cela me semblait capital à moi aussi, sans savoir trop pourquoi.

— Mais c’est évident, voyons ! Il ne peut s’agir que du vaisseau des envahs, mais plus qu’à moitié enterré ! Tu comprends ? Il faut que nous y jetions un coup d’œil. – Il réfléchit un moment. – Écoute, on n’en reparle plus pour l’instant. Que cela reste entre nous… entre hommes libres.

Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Bien sûr, les envahs avaient forcément un vaisseau quelque part, et on apprendrait des tas de choses en allant le visiter.

Rutherford s’était remis au travail.

— Comment cela se passe-t-il ici ? demandai-je. Encore des joujoux pour Craghead ?

Jamais vu quelqu’un collectionner autant de saloperies inutilisables. Nous pourrions éventuellement lui souffler l’idée de l’exploration du vaisseau envah.

— Nous venons de tamiser un sacré tas de boue, dit Rutherford. Il y a beaucoup de squelettes. Viens voir.

Il m’emmena jusqu’à un tas de crânes.

— Tu ne remarques rien ?

— … Il y en a pas mal, dis-je.

— Pas de carapaces ! s’écria-t-il triomphalement. Pas une seule ! Que des hommes libres ! La bataille a dû avoir lieu bien avant la Défaite. Cet endroit devait servir de base… de bunker… Je crois que nous allons apprendre beaucoup de choses sur notre passé.

Rutherford se tenait très droit. Il chercha quelque chose dans sa poche.

— Que penses-tu de cela ? En as-tu déjà vu ?

Sa main était remplie de douilles, les mêmes que dans la montagne, ces petits tubes où avait vécu la matière rose, les envahs. Ils étaient maculés de vase, mais aucun doute n’était possible.

— Il y en a des tonnes ! Des tonnes !

Je lui dis de quoi il s’agissait.

— Une colonie envah a été tuée ici ! Cela devait être bourré de cristaux ! Après avoir construit des fortifications tout autour, nous avons attaqué… Les hommes qui arrivèrent jusqu’ici furent tués…

Alors, nous avons noyé le trou… Tu sais ce que l’eau faisait aux envahs. La bataille était gagnée… – Sa voix était devenue rêveuse, il s’assit. – À moins que…

— Tu te sens mal ?

Il était vieux… Cinquante-cinq-cinquante-six ans. Il me regarda :

— Mais tu ne vois pas ce que cela signifierait ? Des hommes libres… sans mutations, nombreux et bien armés, qui attaquent des envahs sur leur terrain ? C’était peut-être leur monde ! Pas le nôtre !

Il parut se ressaisir et jeta un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne ne nous entendait.

— Cela signifie que c’est nous les agresseurs, poursuivit-il, les envahs étant les victimes, nos victimes ! Ce monde était leur monde !

— Mais ils ont dit qu’ils étaient des voyageurs de l’espace… qu’ils gouvernaient la galaxie, qu’ils avaient conquis tous les mondes !

— Je ne sais pas.

Rutherford ne m’écoutait presque plus.

— Du bluff, pour vous décourager… Même une race galactique doit avoir des origines.

— Mais le vaisseau… ?

— Le nôtre… peut-être.

Mais, tout à ses pensées, il ne prêtait plus attention à mes questions.

J’étais debout derrière lui. C’est un sale coup d’apprendre subitement que c’est peut-être vous l’étranger.


 

CHAPITRE 14

Il ne se passait pas grand-chose à la Cour de Craghead. L’ennui le plus profond semblait être la principale caractéristique de la vie clandestine. Pire que l’ennui, une espèce de vide, d’inertie… qui sapait toute votre énergie.

Vous comprenez, en quelques semaines les événements s’étaient précipités… des choses importantes. Mais Craghead ne pensait qu’à s’installer et à redorer son blason grâce aux dernières trouvailles de Rutherford. Tout le monde se moquait pas mal de ce qui s’était passé dans le sud. Je crevais d’envie d’aller voir le présumé vaisseau de plus près, mais j’avais un peu peur de mettre le nez dehors : Là-haut c’était l’enfer.

Les gens n’avaient plus rien à manger depuis la mort des envahs et, pire, il n’y avait plus personne pour les guider. Ils vagabondaient, s’entretuaient. Les éclaireurs de Craghead rapportaient de fréquents actes de cannibalisme sur la frontière. Les affres de la famine réveillaient ces pauvres bougres. Ils comprenaient que les rêves de paix et de soleil que les envahs leurs avaient inoculés n’étaient qu’illusions ; et ils perdaient les pédales. Un homme seul sur la frontière n’aurait pas survécu plus de cinq minutes… c’est pourquoi je restais là à ronger mon frein.

Pourtant, cela aurait dû aller beaucoup mieux, maintenant que les hommes étaient libres. Même chez Craghead, l’humanité s’embourbait dans sa bassesse et sa sauvagerie naturelle. Le malaise vous collait aux pattes ; j’aurais aimé pouvoir me confier mais c’était impossible. L’existence devrait avoir quelquefois ses bons côtés.

À quoi bon avoir détruit l’oppresseur ? Les gens n’étaient-ils pas plus heureux esclaves sur les roues à eau ? Et puis je me disais : « Pour sûr, le bonheur est une chose, mais nous avons par-dessus tout besoin de vérité. Nous ne pourrons rebâtir quelque chose qu’à partir de la réalité, et non pas sur des rêves ou des illusions. » Mais, d’un autre côté, les envahs avaient beaucoup apporté aux gens… et qu’avions-nous fait, sinon leur arracher ce bonheur pour les plonger dans une réalité sanguinaire ? Ils n’avaient pas tellement gagné au change.

J’étais rempli d’incertitude. Pourrions-nous reconstruire un monde meilleur que celui que nous venions de détruire ? Tout en retournant ces sombres pensées, j’errais dans le magnifique palais que Craghead se faisait installer. J’étais en pleine déprime… une fois de plus.

Craghead avait vu grand. Son nouveau dais comportait douze marches au lieu de quatre. Les murs avaient été repeints et on avait apporté tous les engins rouillés et les vieux stocks de munitions, pour sa plus grande gloire.

De temps en temps, j’allais retrouver le jeune musicien. Il me demandait souvent de lui parler des montagnes de cristaux. Je lui en parlais volontiers, bien que cela me rendît triste. En m’écoutant, il pinçait les cordes de sa harpe et ses quatre mains égrenaient des notes douces pleines de mélancolie.

Un jour, je lui parlai du vaisseau et de mon désir de tout savoir du passé de notre planète. Il répondit en souriant qu’il me comprenait. Mais il me rappela les dangers qui m’attendaient à la surface.

— Et admettons que tu y arrives, dit-il, parviendras-tu à y pénétrer ? Et puis ils sont morts, si sages qu’ils aient pu être. Tu les as tués ; tout cela appartient au passé. Maintenant il te faut essayer de vivre.

Tout est simple pour les artistes.

Un peu plus tard, j’en parlai à la fille, sans toutefois dire que ce pouvait être un vaisseau humain. Elle me rétorqua de ne pas lui faire perdre son temps avec des élucubrations ineptes et dangereuses, qu’il y avait suffisamment à faire ici pour ne pas chercher des ennuis ailleurs. Craghead l’accaparait tout le temps. Mais il me semblait qu’elle avait d’autres préoccupations. Sa conscience la travaillait peut-être, comme moi.

Rutherford passait le plus clair de son temps à ses travaux. Il faisait faire l’inventaire des armes et des ossements remontés du puits et s’efforçait de reconstituer le passé. Je lui reparlai du vaisseau, mais il secoua la tête en souriant.

— Cela m’obsède vraiment, dis-je. Nous devons y aller… Il faut que je sache !

— Aie un peu de patience, dit-il. – Il replaça un crâne dans le casque correspondant et griffonna quelques notes sur son carnet. – D’ailleurs, comment comptes-tu y pénétrer ? Une coque de vaisseau, cela ne se perce pas tout seul.

— Je sais, je sais, le musicien m’a dit la même chose. Je trouverai bien un moyen… Il doit y avoir un sas…

— Le musicien ? Ne me dis pas que tu lui en as parlé ! – Je baissai les yeux. – Espèce de crétin ! Tu sais que tout se sait ici ! Maintenant, ce n’est plus la peine d’espérer avoir l’autorisation de sortir !

Je le quittai pour ne pas être désagréable. J’aimais bien Rutherford et je le respectais mais, par moment, il en faisait un peu trop.

Les envahs morts, les gardes désorganisés ; je ne voyais pas en quoi cela pouvait être dangereux de mettre le nez dehors. Et quand bien même ç’aurait été courir à une mort sûre, il fallait que j’y aille. D’une certaine façon, nous devions bien cela aux envahs.

Une semaine plus tard le jeune Craghead partit pour le tour du monde. Il annonça qu’il irait vers le sud, au-delà des montagnes de cristaux, pour voir ce qui s’y passait, en tant qu’ambassadeur de son père. Il n’y avait plus de danger ; ses éclaireurs assuraient que beaucoup de désespérés avaient trouvé la mort et que tout était calme dehors.

Au début, on pensa que ce n’était qu’une lubie de plus et que cela ne durerait pas. Personne ne croyait qu’il ferait plus d’une trentaine de kilomètres. Au jour J, je montai à la surface pour assister au départ de la « quête », comme il disait. Cinquante cavaliers l’accompagnaient, chargés de cordes, de provisions et de tout l’attirail nécessaire. Ils emportaient aussi trois mitrailleuses et une paire de petits missiles sur des chevaux de charge.

Quand ils furent tous alignés, je dus admettre qu’ils avaient fière allure. Les chevaux piaffaient et les cavaliers avaient cet air faraud qu’affectent souvent les jeunes mutats. Ils étaient le centre d’attention et se rengorgeaient de plaisir. Ce n’était que rires et cris sous un beau soleil matinal.

Au dernier moment, alors que la petite troupe se mettait en branle, le vieux camion bleu de la fille sortit des sous-bois pour se joindre à la colonne. J’eus alors une de mes idées géniales. Je me frayai un chemin à travers la foule et passai la porte principale. Ce fut comme un élan soudain ; pour une fois que je faisais quelque chose par moi-même ! Les gardes ne firent pas attention à moi. Un reste de brume flottait dans l’air et on me perdit sans doute rapidement de vue.

J’avais pris la vieille route vers le sud. Au bout d’une centaine de mètres, je m’assis sur un rhododendron et me mit à attendre en fumant.

Les ovations de la foule retardèrent le fils Craghead pendant une demi-heure encore. Ils s’engagèrent enfin à bonne allure sur la route. Craghead se pavanait en tête. Ils avaient même un étendard.

Quand ils arrivèrent à ma hauteur, je me levai et tendis le bras. Craghead s’arrêta et me regarda. Il avait l’air de trouver cela drôle.

— Ça alors ! L’homme des glaces ! Qui aurait pensé ? Je croyais que tes amis te retenaient dans la tanière de mon père !

— Je veux faire un bout de chemin avec vous vers le sud. Il le faut.

— Ah…

Il se demandait sans doute comment accepter sans rien perdre de la gloire qui devait rejaillir sur lui.

— J’espère avoir un ami ici, aussi bien que là-bas, dis-je.

Il lorgnait mon pistolet. Il repensait probablement à notre première rencontre.

— Très bien, fit-il, mais tu ne prends pas de cheval. Tu vas voyager dans le camion avec les bagages.

Il relança son cheval. En passant près de moi, il se pencha pour me glisser :

— Ne compte pas trop sur l’amitié, homme des glaces. Je suis quelqu’un maintenant.

Je fis un pas en arrière pour lui laisser le passage.

Quand le camion arriva, je bondis sur le marchepied.

Le conducteur était Rutherford ! Je m’assis lourdement sans le quitter des yeux. Il souriait avec beaucoup de naturel et me dit que je paraissais surpris. Évidemment que j’étais surpris ! Mais j’aurais dû me douter qu’il y serait allé tôt ou tard.

— J’étais sûr qu’on tomberait sur toi, dit-il.

— Mais alors le fils Craghead s’intéresse aussi au vaisseau ?

— Non, il va seulement me laisser deux hommes. Son histoire d’expédition est authentique. Son père ne voit aucun intérêt dans ce vaisseau ; sûrement ta copine qui l’aura convaincu… Elle en fera une tête quand elle s’apercevra que nous avons réquisitionné son camion !

Dans la campagne, quelques groupes de malheureux erraient, l’air affamé. Nous croisions également des gardes ; mais ils ne tiraient que si on allait vers le sud ou le nord et, pour l’instant, la route s’orientait est-ouest. Les gens étaient très rapidement redevenus sauvages.

Dans les bois de hêtres, les cavaliers nous distancèrent. À la lisière, juste avant la frontière, ils nous devançaient de trois kilomètres. Craghead essaya de les retenir pour nous attendre mais il dut y renoncer ; ils prirent le galop, nous laissant loin derrière.

Heureusement pour nous, car trois appareils, ces engins en forme de moustique, comme ceux de Craghead, surgirent pour mettre les cavaliers en débandade par un tir nourri.

Une énorme corolle de fumée s’épanouit. Vingt ou trente survivants détalaient comme des lapins. Je n’en croyais pas mes yeux. Certains étaient toujours à cheval, d’autres couraient, quelques-uns rampaient.

Rutherford lâcha un juron. Il fit une rapide marche arrière vers un taillis épais. Il coupa le moteur et nous nous précipitâmes à couvert tandis que le camion se posait lentement.

Du côté de la frontière, on apercevait encore quelques fuyards. Certains gagnèrent les sous-bois. Les autres plongèrent dans des ravines ou derrière des rochers. Ceux-ci n’allaient pas s’en sortir car une douzaine d’aérôdeurs arrivaient du sud. Je n’en avais jamais vu autant à la fois… Ils volaient en formation serrée… comme un tapis d’argent dans le ciel.

Ils se séparèrent pour quadriller systématiquement le coin en déversant des torrents de feu sur tout ce qui bougeait.

Rutherford et moi, à plat ventre, les regardions voltiger à travers la fumée. On pouvait voir les mutats à leur bord avec leurs casques bleus.

J’entendis un bruit dans les buissons sur ma gauche. Je roulai sur le côté en dégainant mon pistolet et attendis. C’était Craghead. Il avait perdu sa monture et sa cape était en feu. Il avait le visage tout noir et la barbe pleine de poussière. Il ouvrit la bouche pour parler… ou crier, mais Rutherford lui balaya les jambes et il s’affala près de nous.

— Aplatis-toi, souffla Rutherford. Fais le mort, nous allons peut-être nous en sortir.

Craghead se mit à gémir doucement – forcément, il était en état de choc ; il venait de tout perdre. Il ne poserait pas de problème.

Au bout de quelques minutes, les aérôdeurs s’éloignèrent et nous les perdîmes rapidement de vue. Tout était fini. Cela avait été violent mais bref.

Rutherford se releva lentement. J’allai dire que c’était terminé mais il me coupa d’un geste. Il sortit des fourrés et dressa l’oreille.

— Tout est clair, dit-il enfin. Ils ne sont plus là… Tu entends quelque chose ?

— Non. – Il y avait bien une rumeur, mais très éloignée. – Partons, il faut rentrer. Les envahs ont gardé des positions solides quelque part. Il ne faut pas moisir ici !

Nous dûmes soutenir Craghead jusqu’au camion, tant il flageolait sur ses jambes. Il pleurnichait.

Rutherford se mit aux commandes. Le camion se souleva et se fraya un chemin à travers les ronces jusqu’à la route. Je m’attendais bien sûr à ce qu’il mette cap au nord.

Il continua tout droit. Droit sur la frontière !

— Espèce de vieux cinglé ! Qu’est-ce qui te prend ?

Il se contenta de sourire. Craghead se mit à gémir plus fort.

— Nous allons au vaisseau ! s’esclaffa Rutherford. Nous allons profiter du nuage de fumée. C’est une tactique à toi, d’ailleurs. Et puis c’est maintenant ou jamais !

Il mit plein gaz. Craghead hurlait des mots sans suite. Quant à moi, je ne voyais pas l’avenir en rose.

En bordure de la plaine de métal, la fumée nous masquait toujours. Rutherford s’arrêta brusquement dans une ravine désolée. Nous mîmes pied à terre ; j’étais étonné de trouver de l’herbe. Rutherford alla cogner du talon sur le métal, sans doute pour voir si cela sonnait le creux. Ce type n’avait vraiment pas froid aux yeux !

— J’aimerais bien tout examiner à fond ! me cria-t-il. – Crier ! Dans un endroit pareil, avec l’écho ! – Ici cela a l’air plein !

— Moins fort, implorai-je.

— Oui, oui… Je crois que nous n’avons guère le temps de l’arpenter.

J’étais sur le métal maintenant. Rien n’apparaissait à l’horizon. Pour combien de temps ? Craghead était resté prostré dans le camion.

— Voilà, dit Rutherford, c’est ici que nous allons opérer.

Il retourna au camion dont il ouvrit le coffre.

— Viens me donner un coup de main !

Des explosifs. À peu près une demi-tonne de lourdes caisses que nous avons empilées sur le métal. Rutherford y connecta un détonateur. Ensuite nous recouvrîmes le tout d’une couverture anti-souffle dont il souda les bords au métal à l’aide d’un outil à laser. Nous répétâmes quatre fois le même manège sur un demi-cercle d’une trentaine de mètres de diamètre. Craghead se remettait toujours de ses émotions dans le camion.

Les poings sur les hanches, Rutherford admira notre travail. Il murmura que cela ferait l’affaire.

— La coque ne doit pas être très épaisse, dit-il. Un vaisseau galactique n’est pas fait pour se poser. Cela m’étonne qu’il n’ait pas été détruit lors de la rentrée dans l’atmosphère. S’il est ici, ce n’est pas volontairement.

Il parlait tout seul. Il m’inquiétait sérieusement depuis quelques temps.

Nous nous éloignâmes en camion. Rutherford s’arrêta au bout de quelques kilomètres.

— Prêt ?

Il n’attendit pas la réponse et arracha la goupille de sécurité protégeant le bouton de l’émetteur. Il appuya.

La plaine parut hésiter, puis elle se souleva lentement en grondant.

Une fumée noire ourlée de rouge monta dans les airs. Un bruit de tonnerre nous arriva enfin.

— Que… qu’est-ce que c’est ? demanda Craghead.

On pouvait lui faire confiance pour se réveiller quand le boulot était fini.


 

CHAPITRE 15

L’explosion avait éventré la plaine comme une boîte de sardines. De pâles traînées de fumée flottaient dans l’air. Des flammèches erraient sur la tôle. Des fibres de couverture anti-souffle voletaient aux abords du métal tordu et fumant.

Rutherford arrêta le camion et nous allâmes regarder dans le trou. C’était sacrément impressionnant.

— Fait noir là-dedans, remarqua Craghead.

La coque était double. Un espace de deux mètres séparait la coque extérieure du doublage ondulé, mais je ne vis pas un seul point de contact entre les deux ; il devait pourtant en avoir quelque part. La coque intérieure avait souffert de l’explosion ; de nombreux éclats l’avaient transpercée. En dessous, on pouvait voir des réseaux de fils multicolores, certains très gros… comme sur les vaisseaux spatiaux, je suppose. Ces câbles avaient été sacrément emmêlés par l’explosion ; une épaisse fumée montait des morceaux de gaine qui fondaient en brûlant.

— Venez, dit Rutherford. Il ne faut pas traîner dans le coin, les aérôdeurs vont revenir.

Il avait raison : il ne ferait pas bon s’attarder. Une légère brise soulevait les fins cheveux de Rutherford. La fumée de l’explosion commençait à se dissiper… Ce vent ne nous valait rien… il était temps de partir. Je me penchai pour regarder dans le trou. Plus nous traînions, plus l’endroit devenait malsain.

Rutherford retourna au camion, et revint avec des cordes et une caisse à outils. Il amarra une corde à la caisse qu’il fit descendre sur la coque intérieure. L’autre extrémité étant amarrée à un taquet sur l’avant du camion.

— Suivez-moi, dit-il. Pour l’amour de Dieu, amenez-vous ! Ce vieux cinglé se laissait glisser le long de la corde. Craghead et moi, on n’en croyait pas nos yeux. Rutherford arriva au doublage et se laissa descendre dans la brèche. Il insistait pour qu’on se dépêche.

Nous étions plus que jamais d’avis de nous cavaler. J’aimais bien Rutherford, mais il poussait un peu. C’est alors que j’aperçus l’éclat argenté des aérôdeurs dans le lointain. Ils arrivaient à toute allure.

Craghead sauta sur le doublage. Je lui tombai sur le dos. Nous nous glissâmes prestement dans le vaisseau à proprement parler.

Nous aboutîmes pêle-mêle dans une grande coursive – trois mètres de haut sur peut-être six de large. Le sol était en pente.

Rutherford nous attendait en rigolant. Il prit la tête en courant dans le sens de la pente. Au début, cela me sembla une bonne idée ; on court toujours plus vite en descendant, et nous voulions nous éloigner de la lumière du jour.

Après quelques dizaines de mètres, de petites lampes apparurent sur le sol. Nous avions dû courir pendant deux ou trois cents mètres, quand tout à coup, le sol devint de plus en plus pentu. Plus moyen de s’arrêter.

J’ignore ce que firent les autres, mais je me mis à glisser, vautré contre la paroi.

J’entendis Rutherford crier plus bas. Puis, un bruit de plongeon. Une seconde plus tard, j’atterrissais à ses côtés dans l’eau glacée.

C’était froid… plus froid que toute la glace du Grand Nord… froid et noir. Le cœur même du froid et des ténèbres. Je toussais, je m’étranglais. Quelqu’un me saisit par le col, et me tira jusqu’au bord.

— Ça va ? C’était Craghead. Tu n’as pas perdu ton pistolet, au moins ?

Il se tenait à une plate-forme d’un mètre carré à peu près. Le début d’une nouvelle coursive. Il y avait quelques lumières ; moins qu’avant, mais plus loin, elles se dédoublaient.

Je me mis à penser à ce qui devait grouiller sous mes pieds. D’un rétablissement, je me hissai sur la plate-forme, puis j’aidai Rutherford à monter. Craghead s’en sortit tout seul. Nos vêtements ruisselaient d’eau ; cela faisait un potin du diable dans cet endroit confiné.

Le sol n’était plus dégagé ; des rails, des tubes multicolores l’encombraient. Des kilomètres de fils pourris qui avaient dû être autrefois soigneusement gainés, pendaient du plafond jusqu’au sol.

Au bout de quelques mètres en pente, nous rencontrâmes à nouveau de l’eau. Une grille circulaire était encastrée dans le plafond. Rutherford se retourna vers moi. Son visage touchait presque le mien. Nous étions pliés en deux et c’était très pénible.

— On va prendre par là, dit-il. Cela sera plus facile par là-haut. Cette grille n’a pas l’air très solide.

Il sortit un pied-de-biche de sa caisse et fit sauter la grille en un instant. Il se mit debout dans le puits et raccourcit une corde qu’il noua d’un côté à sa ceinture et de l’autre à sa caisse à outils. Il nous dit de faire comme lui et commença à monter.

C’était vraiment très pénible. Pieds et reins appliqués à la paroi, jambes tendues, nous ne progressions que très lentement. Tous les dix mètres une arête vicieuse nous meurtrissait le dos ; de là partaient des boyaux secondaires qui menaient Dieu sait où. Le sac de Craghead me heurtait sans cesse la tête mais nous montions régulièrement.

Nous arrivâmes enfin. La cheminée s’évasait pour loger une énorme hélice. Pas moyen d’aller plus loin. Rutherford poussa un cri de triomphe :

— Un système de ventilation ! – Il se tourna vers moi. – Alors, d’après toi, il s’agit toujours d’un vaisseau envah ?

— Mon père aimerait avoir ce truc-là, dit Craghead.

Il parlait de la turbine.

Nous redescendîmes jusqu’au boyau le plus proche. Rutherford descella une nouvelle grille et nous nous laissâmes tomber sur le sol d’une coursive. La lumière y paraissait plus vive, à moins que ce ne fût l’habitude. Plus loin, le couloir obliquait doucement. Rien de plus désagréable que l’éclairage par le sol… Cela me rappelait les montagnes de cristaux.

— Si c’est un vaisseau humain, peux-tu me dire pourquoi l’éclairage est fichu comme ça ? demandai-je. D’ailleurs ces hélices ne brassaient pas forcément de l’air… Et ça ! Qu’est-ce que cela fait ici ?

Je venais d’apercevoir dans un coin de mur, un tas de ces petits tubes envahs.

Rutherford émit un grognement et continua son chemin. Ce fut à ce moment que nous commençâmes à entendre du bruit loin derrière nous.

Un son étouffé mais régulier, rien d’identifiable, qui se répercutait à travers la tôle – des pas peut-être. Nous repensions aux aérôdeurs.

Nous nous enfoncions toujours plus dans le ventre du vaisseau. Notre parcours était parsemé d’escaliers et d’échelles. De nombreux échelons étaient brisés et nous perdions beaucoup de temps à chercher les passages praticables. Une chose était sûre : La vérité se trouvait au fond de ce puits, en partie du moins. Et puis, plus nous descendions, plus nous nous éloignions de cette chose qui nous suivait.

C’était un véritable labyrinthe ; les fortifications de Craghead, en trois dimensions. Certains endroits étaient complètement obscurs, ce qui nous facilitait la tâche. Nous avions perdu la notion du temps ; d’après mon estomac, cela faisait au moins une journée que nous étions là-dedans.

Nous approchions du cœur du vaisseau. En continuant à descendre les coursives principales, nous devions forcément tomber dessus. Logiquement nous n’étions donc pas perdus, mais j’avais l’impression du contraire. Nous débouchâmes dans un secteur sérieusement endommagé. Les échelles étaient tordues, les parois bombées ; les passages devinrent très étroits. Une trentaine de mètres d’échelle séparait chaque coursive. Pas moyen de savoir ce qu’il y avait entre chacune d’elles, tous les sas latéraux étant verrouillés.

Rutherford pensa d’abord qu’il y avait eu une explosion ; mais nous ne vîmes aucune trace de feu ou de déflagration. Nos pas ne résonnaient plus de la même façon, comme si les structures de construction étaient différentes.

Quelques sas éventrés donnaient sur des couloirs bas d’où partaient d’autres conduits plus petits. Tout avait été sacrément endommagé. L’éclairage ne fonctionnait plus. Parmi les débris de câbles et de lampes qui jonchaient le sol se trouvaient des ossements, mais pas de carapaces ni d’armes. Derrière nous, le bruit se rapprochait et nous repartîmes.

Un peu plus loin, le sol était couvert de centaines de ces petits tubes envahs. Je demandai à Rutherford ce qu’il en pensait mais il ne répondit pas.

Nous arrivâmes au fond. Il n’y avait plus d’échelles et ce n’était pas un mal ; la dernière que nous avions utilisée ressemblait plus à un tire-bouchon qu’à autre chose.

Il fallut sauter les deux derniers mètres. Nous étions probablement au centre du vaisseau. L’éclairage était bien plus vif qu’au-dessus. La coursive aboutissait sur une vaste salle dont la partie centrale était occupée par un tableau de bord tordu avec toutes sortes d’écrans et de boutons.

Sur la droite le plafond s’était affaissé jusqu’au sol. Rutherford suggéra que nous contournions le poste de commande ; il devait y avoir moyen de descendre encore plus loin. Au bout d’un moment le bruit augmenta et nous décidâmes de tenter notre chance.

Nous avions presque fait le tour quand je fus frappé de voir, juste sous mon nez, un cadran indiquant « zéro »… Je pouvais le lire ! Rutherford se mit à rire :

— Je te l’avais bien dit, c’est un vaisseau humain !

— Un vaisseau de fous, oui ! Ça ne ressemble à rien là-dedans !

— Tu n’as pas réalisé qu’il est à l’envers ? L’éclairage se trouve sur le sol parce qu’en fait le sol est le plafond. Le vaisseau devait tourner sur lui-même… un système de gravité centrifuge. Il est en train de s’effondrer sous son propre poids… Comme je le pensais/il a été conçu pour l’espace ; il n’a atterri que par accident.

Craghead, qui avait continué son chemin, nous interrompit. Il nous cria qu’il voyait quelque chose devant, quelque chose qui bougeait.

Je dégainai. Il y eut un bruit de pas précipités, puis plus rien.

Nous le rejoignîmes en courant. Au bout de quelques minutes, nous marchions sur un vrai plancher.

C’était merveilleux de recevoir la lumière du plafond. Nous avions quitté la partie endommagée du vaisseau. Tout était en ordre maintenant. Les échelons étaient même gainés de caoutchouc… Le grand confort.

Alors un type sortit brusquement de l’ombre.

— Étrangers, commença-t-il, venez-vous de la surface ?… Peut-on y respirer… de l’oxygène… Y a-t-il des mollusques ?

Il portait un grand pistolet à la hanche, mais il ne fit pas mine de s’en servir ; c’est pourquoi je n’essayai pas de le descendre. Il était pâle, un peu ahuri, mais en bonne santé. Son uniforme était impeccable.

— Ah, dit-il, les temps seraient arrivés alors. Avons-nous vaincu ? – Il se frotta les yeux. – Êtes-vous nos sauveteurs ? Si vous êtes des nôtres, vous devriez être plus nombreux. Où sont restés les autres ? Ne sommes-nous plus que trois… quatre ?

Il parlait la langue des hommes libres, mais il utilisait parfois de drôles de mots.

— Les autres ? répéta Rutherford. Que vous est-il arrivé ?

Craghead nous regarda. Il s’avança en brandissant son arme.

— Merde ! dit-il. Vous êtes des hommes libres ! J’avais bien vu qu’il y avait quelque chose de bizarre en vous.

L’inconnu se tourna vers lui. Il venait juste de s’apercevoir de sa présence.

— UN ENVAH ! Non ! C’est atroce !

Je n’ai jamais vu un type bouleversé comme cela. Il faut dire que Craghead avait vraiment une gueule à faire peur. Sa peau et ses touffes de poils… et sa carapace soigneusement rognée ! Pensez, ce pauvre type n’y était pas habitué comme nous.

Il voulut dégainer mais Craghead fit feu. Tout avait été trop rapide pour que je puisse réagir. Craghead nous considérait à travers la fumée :

— Des hommes libres, hein !

À la lumière, sa carapace ressemblait à celle d’une grosse mouche.

— Range ça, dit Rutherford. Tu peux avoir confiance en nous… après tout ce temps…

Nous ne fîmes plus attention à lui pour nous pencher sur l’inconnu. Il n’était pas tout à fait mort.

— Des envahs, murmurait-il, des envahs à bord… ?

Il ne paraissait que moyennement angoissé. Pensez, il était en train de mourir. Cela devait faire un bout de temps que plus rien ne l’inquiétait.

— Tout le monde est mort… Nous avons découvert une nouvelle planète… elle était verte… une atmosphère… alors nous nous y sommes établis avec les plantes et les arbres du vaisseau… des vaches. Mais nous avons reçu l’ordre de rentrer ici… Tout s’est détraqué… entrée dans l’atmosphère… atterrissage forcé dans une mer intérieure… Et puis il y a eu cette matière rose… Le vaisseau s’affaisse, les envahs nous encerclent. Nous ne pouvons pas sortir… entrés en hibernation, comme dans l’espace. Avons installé une barrière-laser… Le vaisseau est échoué et les envahs sont partout… Tout le monde est mort… nos troupes sont vaincues… et les envahs sont…

Ce furent ses dernières paroles.

Rutherford pensait qu’il était sorti trop brusquement de son « hibernation » et que sans cela il aurait probablement survécu à ses blessures.

Il venait de mourir avec sérénité, sans regret. Il avait dû vivre son agonie longtemps avant.

Nous ne pouvions plus guère descendre. Le pont inférieur était inondé. Le fond du vaisseau devait recueillir toutes les infiltrations du pays environnant. Cette eau était peut-être la mer intérieure dont le type venait de parler.

Nous découvrîmes ses compagnons, le reste de l’équipage. De pitoyables sacs d’os accrochés à leurs machines d’hibernation.

Par endroits il y avait d’imposants tas de coquilles envahs. La preuve qu’ils étaient parvenus jusque-là. Dieu seul sait comment ils étaient entrés et ce qu’ils y avaient fait. Je me demande comment le type a fait pour survivre. Peut-être était-il protégé par l’eau ou par une combinaison spéciale. Toujours est-il qu’il n’a pas dû s’amuser tous les jours.

C’était triste. Cette lente agonie. Ces hommes convoyant les colons sur des années-lumière à travers la galaxie, leur découvrant un paradis, un nouveau monde où vivre… Et puis le retour, juste à l’époque de la Défaite… trouvant l’humanité déformée, pervertie par les envahs… leur monde détruit, anéanti, sans qu’ils puissent y faire quoi que ce soit. Et ensuite cette vie au ralenti, loin de la lumière du jour.

Si j’avais su le nom de ce type, je l’aurais peut-être inscrit sur le mur.


 

CHAPITRE 16

Comme je vous l’ai dit, il n’y avait plus grand-chose à voir. Nous progressions avec beaucoup de difficultés. Une seule issue restait praticable, le reste n’étant qu’un chaos de métal tordu aux parois pliées, arc-boutées, au plafond affaissé. On ne pouvait pas y faire plus de trois pas.

Derrière nous, le bruit se fit de nouveau entendre. Tout le vaisseau paraissait gémir. Il ne pouvait plus s’agir du type… Pas de doute, quelque chose était en train de nous suivre et nous ne tenions pas du tout à nous attarder.

Nous parvînmes à un secteur épargné. Toutefois des flaques d’eau y prouvaient la fréquence des inondations. Au bout d’une cinquantaine de mètres, nous arrivâmes devant une nappe plus profonde. Impossible de passer.

Il nous fallut revenir sur nos pas et emprunter une des coursives effondrées. Nous allions maintenant vers le bruit mais il n’y avait pas le choix. Personne ne tenait à marcher en tête.

Je me mis à penser que s’il venait à pleuvoir, nous serions rapidement noyés. Aussi je sortis mon pistolet et partis en premier. Les autres m’emboîtèrent le pas. Je m’arrêtai pour écouter, mais je n’entendis que le souffle de Rutherford et le gémissement du vaisseau. C’était un endroit inconfortable et je repartai.

Quand mes yeux arrivèrent à fleur du pont supérieur, je dus vraiment prendre sur moi. Prêt à faire feu, je risquai un œil. Le pont était voilé. Je me souviens avoir pensé que le vaisseau allait s’effondrer sur nous et que cela nous épargnerait la peine de remonter. Quelque chose avait bougé. Je visai.

— Non ! Ne tire pas ! C’est moi !

C’était la fille. Elle faisait des gestes affolés. J’ai bien failli la descendre de surprise.

Nous approchâmes. Elle était seule, elle et ses quatre mamelles, je n’en revenais pas. Moi, pour rien au monde, je ne me serais risqué seul là-dedans.

— Je vous suivais, expliqua-t-elle. Je vous ai vus prendre le camion, alors évidemment je vous ai suivis.

— Et les aérôdeurs ?

— Seul, on les évite facilement. Et puis, il restait encore de la fumée de vos explosions.

Il y eut un silence. Craghead vint se ranger près d’elle.

— Ce sont des hommes libres ! glapit-il. Nous, mutats, devons serrer les coudes… Je les ai entendus parler leur langue !

— Ah… dit la fille, voilà qui explique pas mal de choses… La question est de savoir si cela change quoi que ce soit…

Elle ne paraissait pas très surprise ; mais on ne pouvait pas dire avec cet éclairage.

— Le plus important c’est de sortir d’ici, dit Rutherford.

On entendait des craquements, des grondements. Nous étions tous très tendus. Le vaisseau devait être là depuis un sacré bout de temps et s’il avait dû s’effondrer, ç’aurait déjà eu lieu, mais je n’avais qu’une idée : sortir.

— Non, continua la fille, nous ne devons pas nous battre. Nous sommes tous des humains.

C’est ce que nous étions… au départ.

Nous ne parlâmes pas de toute la remontée. Cela nous prit presque la journée. J’avais mal partout.

Dehors il pleuvait. Pas le moindre aérôdeur. En général ils ne restent pas longtemps au même endroit. Nous embarquâmes dans le camion et la fille démarra.

Après une journée de réflexion, Craghead s’était fait à l’idée que nous étions des hommes libres. Il était plus renfermé que d’habitude, mais tout était presque comme avant. Il était ainsi fait ; ses humeurs étaient violentes, mais de courte durée. L’attitude de la fille en apprenant la nouvelle y était pour quelque chose. Et puis, quoi qu’on fasse, nous étions des humains, et nous devions nous unir pour tout reconstruire… Il ne nous servait à rien de nous entretuer.

La pluie ne cessa pas de tout le voyage.

Les réfugiés avaient tous disparus. Ils étaient retournés à leurs fermes ; c’était la seule solution pour ne pas mourir de faim.

Selon Rutherford, cela pouvait être une bonne année. Une partie des structures envahs fonctionnait toujours, les gardes par exemple… Les aérôdeurs. Mais, toujours d’après lui, tous les envahs étaient morts, et les choses reprendraient bientôt un cours normal.

Le fils Craghead nous faussa compagnie dès l’arrivée. Il marmonna quelque chose au sujet d’une nouvelle quête ; il dit que la prochaine fois il irait dans une autre direction. Je le vis disparaître dans la foule. Je n’avais aucune confiance en lui, pas plus qu’en ses mutats. Je regrettais de ne pas lui avoir logé une balle dans le crâne et dans celui de la fille avant qu’ils n’aient la possibilité de parler à Craghead de Rutherford et moi. D’un autre côté je me disais que j’étais quand même un peu trop implacable.

Nous n’étions pas arrivés depuis dix minutes qu’un mutat excité réclama Rutherford à grands cris. Nous le suivîmes jusqu’au fond du puits. Il nous expliqua à travers la vapeur et le bruit ce qui s’était passé.

Ils avaient atteint un nouveau palier, un troisième, sous les nouveaux appartements de Craghead. Rien n’avait laissé penser qu’il y eût encore un niveau. En partant Rutherford leur avait dit de continuer à pomper pour que le fond du puits reste sec.

Une journée plus tard, le fond était asséché ; c’était un sol de plastique. Ils y avaient découvert des machines, des câbles et des treuils, deux aérôdeurs accidentés et l’habituelle collection d’ossements et de coquilles d’envahs.

Ils avaient ramolli la couche de plastique en la chauffant et l’avaient hissée hors du puits. Ensuite, ils avaient attaqué la chape de béton à la pioche mais les progrès étant trop lents, ils avaient fini par la faire sauter.

Cette dalle faisait dans les deux mètres d’épaisseur et reposait sur du calcaire. Ils avaient dû placer une deuxième charge. Et la roche s’était effondrée comme une clef de voûte, révélant un gouffre noir. Depuis ils étaient restés plantés là, leurs armes pointées vers les ténèbres.

Rutherford réussit à les persuader qu’il n’y avait pas de danger.

J’ignorais où était passée la fille ; Quant au fils Craghead, Dieu sait ce qu’il faisait. Nous devions rester sur nos gardes mais Rutherford, dans tous ses états, ne pensait qu’à sa découverte.

Je ne sais pas ce qu’il espérait trouver là-dedans, mais il était excité comme un gamin. Il répétait souvent qu’un homme devait toujours avoir un problème à résoudre, que tant que ses méninges travaillaient, tout allait bien.

Il n’y avait pourtant pas de quoi pavoiser. Nous étions là, entourés de mutats à demi-nus qui suaient sang et eau, au milieu des jets de vapeur et des étincelles qui voletaient… et à tout moment Craghead ou la fille pouvaient nous tomber dessus… avec ce gouffre, ce néant inquiétant sous nos pieds. Je ne pensais qu’aux millions de mouches qui devaient y grouiller. J’aurais voulu me retrouver instantanément dans ma toundra.

Finalement, Rutherford fit descendre au bout d’une corde un type à la vue à infrarouges.

Il nous cria bientôt qu’il y avait une rivière et qu’il en distinguait les berges. Il prit pied au milieu de l’eau. D’après lui, les rives étaient assez fermes pour qu’on y plante des pieux. En deux heures un pont de bois fut construit.

Nous descendîmes dans le froid et l’humidité. Le bruit d’une chute d’eau couvrait nos paroles. Rutherford dissémina dans la grotte des hommes armés de torches.

La rivière était large d’une quinzaine de mètres. À en juger par les traces d’érosion, son débit avait dû être plus important autrefois. La grotte était pleine de ce que Rutherford appelait des stalagmites, ou quelque chose comme ça. Certaines mesuraient bien sept-huit mètres. Je n’étais pas très à l’aise ; cela me faisait penser aux montagnes de cristaux, sauf que c’était froid et mystérieux. De l’eau gouttait sans arrêt de la voûte, trente mètres plus haut. Les mutats n’avaient pas l’air inquiet ; rien ne les inquiète, ces imbéciles ! Il y avait pourtant de quoi… Je ne quittais pas Rutherford d’une semelle.

Nous commencions à peine à réaliser l’importance de la salle. Tout était propre, luisant… un sable pur, des galets polis. Pas la moindre trace d’ordures. Un endroit immaculé, vierge ; on aurait dit une cathédrale. Cela faisait tout drôle de penser que nous étions les premiers à y poser le pied.

Nous devançâmes les mutats jusqu’à un grand pan de calcaire tombé de la voûte. L’eau y avait creusé des motifs compliqués. Son sommet s’effilait en une immense stalagmite de forme parfaite, blanche comme neige.

En approchant, nos torches éclairèrent des trous d’eau où nageaient des poissons blancs sans yeux. Ils étaient horribles ; ils se plaquaient au fond pour fuir la lumière.

— Tu vois ces bacs, dit Rutherford, ils ont été taillés. Ce sont des viviers. Qui a bien pu les creuser ? Peut-être sont-ils très anciens, les poissons se trouvant ici par hasard…

— Êtes-vous… des hommes ? fit une voix dans l’ombre. Venez-vous de la lumière ? Êtes-vous venus pour nous libérer des ténèbres ?

— Mon dieu ! Des mutats ! s’exclama Rutherford.

Ils étaient six… ou soixante ; impossible à dire, il faisait noir… Mais eux nous voyaient.

Rutherford leva sa torche. J’avais discrètement posé la main sur la crosse de mon pistolet. Il n’est pas toujours bon de dégainer quand on ne sait pas exactement à qui on a à faire.

La lumière les frappa une seconde, ils reculèrent précipitamment. Cela leur faisait mal, à ce qu’ils disaient. Leurs yeux étaient la chose la plus merveilleuse que j’eus jamais vue !

Ils étaient magnifiques. Rien à voir avec les vulgaires mutats dont nous avions l’habitude. Leur pelage était d’un beau marron doré ; De l’or et des pierres bleues étaient incrustés dans leurs carapaces. Ils portaient de courtes épées et des fusils. Ils avaient des yeux immenses et profonds, bleus et violets. J’avais eu le temps de remarquer leurs bras secondaires joliment repliés sur leur poitrine. Une peau blanche comme neige et lisse comme du plastique. Magnifiques, ils étaient magnifiques ! On sentait qu’ils nous prenaient en pitié avec nos vêtements sales et nos pauvres corps incomplets. Vraiment magnifiques !

— Venez avec nous, dit leur chef, et n’appelez pas vos serviteurs.

Quand ils réalisèrent que nous ne voyions pas comme eux dans le noir, ils nous firent poser les mains sur leurs épaules et nous les suivîmes comme des aveugles. Ça ne me plaisait pas beaucoup mais il n’y avait pas à discuter. De l’autre main j’étais prêt à dégainer ; On ne sait jamais.

Nous avons dû parcourir environ une vingtaine de kilomètres. Les galeries étaient sinueuses, elles montaient, elles descendaient et je crois qu’à vol d’oiseau nous n’étions pas à plus de dix kilomètres du puits.

Les goulets se succédaient à l’infini ; il fallait très souvent marcher voûté, se glisser en file indienne ou se mouiller jusqu’aux genoux. Et partout le même bruit de l’eau qui ruisselait, gouttait, se répercutant dans cette enfilade de boyaux et de cavernes. Certains passages étaient si étroits que nous devions nous tirer par le bras et même quelquefois enlever nos vêtements. Il fallait alors s’insinuer par d’infimes mouvements des pieds et des mains dans le rocher qui nous collait à la peau. Bien des fois, la moindre secousse sismique, déplaçant la roche d’un centimètre, aurait suffi à me coincer à jamais.

Nous traversions parfois d’immenses salles dont on ne pouvait imaginer les dimensions que grâce à l’écho qui mettait quelquefois deux à trois secondes pour revenir. Vers la fin du parcours, les salles étaient éclairées. Ce que je pris d’abord pour un effet de phosphorescence était en fait un éclairage artificiel. On aurait dit des lampes d’autrefois, de celles qui durent indéfiniment si on ne les pousse pas trop.

Nous arrivâmes dans ce qu’on pourrait appeler des jardins. Des cultures hydroponiques, d’après Rutherford. Il devait avoir raison car je ne reconnus pas une espèce. Les feuilles étaient vert pâle tirant sur le jaune. Des femmes s’en occupaient, des reproductrices, et des enfants. Durant le trajet, nous avions peut-être aperçu deux cents personnes, mais ils devaient être bien plus nombreux.

Au bout d’un passage dégagé agrémenté de plantes qui poussaient à même le sable, nous arrivâmes à l’endroit où ils vivaient. Nous ne distinguions pas encore grand-chose. Il n’y avait pour seul éclairage que ces vieilles lampes probablement destinées aux plantes qui semblaient s’en contenter.

On entendait des murmures. C’était du langage mutat et nous comprenions à peu près ce qui se disait. Il n’était pas teinté de langue libre comme ce que parlent les mutats ordinaires, aussi n’était-ce pas si facile à comprendre que cela. Pourtant ils n’essayaient pas de nous cacher quoi que ce soit, pas plus qu’ils ne nous maltraitèrent. Je les aimais bien, ils étaient très doux. Alors une petite voix posée ordonna qu’on nous introduise et qu’on donne de la lumière, pour que nous puissions voir.

Ils se tenaient debout et nous fixaient de leurs yeux violets. Ils étaient nombreux, avec femmes et enfants. Leur peau blanche contrastait avec les magnifiques fourrures qu’ils portaient.

Juste devant nous, sur un dais comme celui de Craghead, se trouvaient une quinzaine de types minuscules. Ils ressemblaient aux autres, sauf qu’on ne pouvait pas les dénombrer exactement car ils avaient une carapace commune.

Je n’avais jamais rien vu de pire. Cette carapace… On aurait dit une grappe de raisin écrasée. On distinguait des visages sur le pourtour… des poupées… Tous les yeux qui le pouvaient étaient rivés à nous. Des petits êtres inquisiteurs… comme de vieux bébés… attentifs et immobiles.

De l’autre côté, les têtes fusionnaient ou du moins étaient reliées ; on ne voyait pas très bien, Dieu merci. Les jambes et les bras visibles étaient si minces… des pattes de mouche mais blancs… des veines foncées couraient sous la peau.

Cette chose vint vers nous à tout petits pas. Toutes ces petites jambes se gênaient. Pas étonnant qu’ils vécussent sous terre ; avec une telle allure, je ne me serais pas moi non plus risqué au grand jour. Je sentis monter en moi une nouvelle bouffée de haine pour les envahs, même s’ils étaient morts. Le visage le plus proche prit la parole. Pendant tout ce temps, ils n’avaient pas une seule fois cligné des yeux. Les autres visages arboraient une moue de bébé.

— Nous avons quitté notre retraite pour que vous puissiez nous voir. C’est un honneur. Vous pouvez nous remercier.

— Merci, dit Rutherford.

Je ne l’avais jamais vu aussi tendu. Il était pâle comme la mort… mais c’était peut-être l’éclairage ou toute cette gymnastique dans les goulets. Sa bouche restait entrouverte.

— Vous êtes descendus pour nous annoncer que tout danger a disparu de la Surface ? Que les mollusques roses sont morts ou partis ? Que nous pouvons sortir au grand jour en toute sécurité ?

— Les envahs sont morts, annonça Rutherford. Cet homme, mon ami, les a tués.

Pendant un moment, tous les petits yeux glacials me fixèrent.

— Nous vous remercions pour cela. Mais ce n’est pas un grand fait d’armes ; ils étaient affaiblis. Encore quelques années et nous les aurions tués nous-mêmes. Nous leur avons toujours échappé en nous réfugiant dans ces galeries dont notre race est originaire. Nos carapaces nous protègent des chocs contre le roc. Cet endroit est redevenu notre domaine… nous nous sommes réadaptés. Mais… vous n’avez pas de carapaces ?

— Nous devons revendiquer notre bien, reprit un autre visage. Nous, mutants volontaires aux cerveaux modifiés devons mener notre peuple à la reconquête de ce qui lui appartient. Nous vous remercions d’avoir rendu cela possible.

— Mutants volontaires ? s’étonna Rutherford. Je ne comprends pas. Je suis vieux… je voudrais seulement savoir. Pourquoi les envahs auraient-ils modifié les hommes dans le sens de l’intelligence ?

— Nous vous devons la vérité. Nous ne faisons pas partie de la race humaine. Ceci est notre monde et les hommes sont eux aussi des envahisseurs. Vous n’êtes pas de race pure, seulement teintés d’humanité.

— Les hommes d’abord et ensuite les mollusques s’emparèrent de cette planète aux dépens de notre peuple.

Je ne disais rien, pas plus que Rutherford. Tous les éléments se mettaient en place. J’étais paralysé, en état de choc.

— La race humaine ne nous a pas ménagés. Elle s’est emparée de notre espace vital pour le souiller de ses plantes et de ses arbres… et jusqu’à un certain point, elle a pollué l’atmosphère… Les hommes se sont mis à cultiver nos terres… Ils nous ont pourchassés grâce à une science, à des armes que nous ne comprenions pas. Ils ont construit des forteresses à l’entrée de nos puits… et refaçonné nos galeries supérieures selon leur conception de l’angle droit… Ils nous ont abandonné le monde inférieur où ils ne pouvaient pas nous atteindre… Ils ont fait des esclaves de nos frères parce que selon eux ils n’étaient bons qu’à cela. Nous avons une lourde rancune envers les hommes.

— Mais nous nous sommes accrochés à nos terriers ! poursuivit un autre visage. Nous avons su croître tout en restant purs, loin du chaos génétique de la Surface.

— Nos ancêtres comprirent très vite que pour survivre, il fallait imiter les hommes. Apprendre à maîtriser les méthodes, les techniques que nous ne connaissions pas… acquérir cet élan vital que nous ne possédions pas, dans l’espoir qu’un jour les nôtres pourraient relever la tête.

— Notre race a toujours su maîtriser son évolution… les mutations quasi-conscientes de nos corps d’une génération à l’autre. Certains des nôtres évoluèrent de façon à plus ressembler à des hommes, afin que des croisements soient possibles. Ceci pour que notre groupe possède quelque chose des gènes et de l’intelligence humaine. Cela ne prit pas longtemps car le déterminisme universel avait induit chez les deux races des évolutions à peu près parallèles… Le potentiel devait en fait se trouver quelque part en nous. Il y avait autant de caractères communs que de divergences… Les deux races n’étaient pas si différentes.

— Nos femelles étant plus fertiles que celles de l’homme, nous n’avions rien à perdre dans une combinaison biologique.

— L’humanité prospérait… La nouvelle race croissait. Le vaisseau des hommes quitta son vol orbital pour regagner sa base à l’autre bout de la galaxie. Tout se passait bien… Mais les mollusques arrivèrent.

— Sans qu’on puisse les détecter… Une pluie de petits vaisseaux… et nous… nous avons passé alliance avec eux…

— Notre haine des hommes était telle… C’était l’union rêvée… Ils avaient les mêmes facultés que nous… pour les mutations biologiques… Ils nous ressemblaient presque plus que les hommes. Nous pensions pouvoir les côtoyer sans rien perdre de notre identité. Mais quand ils en eurent terminé avec les hommes, ils changèrent d’attitude et finirent par nous dominer. Nos espoirs s’écroulaient… Nous étions redevenus des esclaves…

— Les envahs, comme vous les appelez, n’eurent aucun mal à s’assurer du vaisseau humain. Ils le déroutèrent et le précipitèrent dans l’atmosphère. L’équipage n’avait aucun secours à attendre… Comment leurs semblables auraient-ils pu retrouver ce monde ? Aucun danger de ce côté.

— Nous représentions le matériau idéal pour les mollusques… notre évolution rapide… nos mutations… Ce fut le chaos là-haut… Les combinaisons, les perversions dont vous êtes les produits… Une race bâtarde issue de croisements insensés… Ce peuple, les mutats… n’est pas des nôtres… Peut-être sont-ils assez proches… Peut-être y aura-t-il une place pour eux…

— Nous, la race originelle, nous dominerons la planète. Si les bâtards d’homme restent à leur place, nous saurons nous montrer magnanimes… Ils pourront même jouer de petits rôles dans notre ordre nouveau.

— Mais comment une poignée d’habitants des cavernes fera-t-elle pour conquérir le monde ? demanda Rutherford. Comment espérez-vous vaincre un redoutable bandit comme Craghead ?

Il ne leur dit pas qui nous étions. Il restait si peu d’hommes libres qu’ils n’avaient pas dû remarquer leur existence. Et Rutherford n’était pas stupide au point d’y faire allusion.

Rien n’avait changé. Il fallait moins que jamais crier sur les toits qu’on était un homme libre. Je m’en voulais terriblement de ne pas avoir liquidé le fils Craghead et la fille quand il était encore temps. Mais peut-être n’était-il pas trop tard.

— Ce massif calcaire occupe la moitié du continent, reprit un des visages. Des millions de cavernes comme celle-ci communiquent entre elles. Nous sommes suffisamment nombreux pour former une élite.

— Nous vous disons tout cela parce que vous avez tué les mollusques. Il paraît que vous avez fait de grandes choses. Et pour cela, malgré votre sang humain… votre absence de carapaces, nous voulons vous honorer. Nous aurons besoin de mutats de votre trempe pour nous seconder au pouvoir… même si vous n’avez pas de carapaces.

Pour le moment, cela ne se passait pas trop mal. Si seulement je pouvais descendre le fils Craghead et la fille, nous serions tranquilles. Ces originels, comme ils aimaient à se nommer, faisaient grand cas des carapaces… Si je tuais ces deux mutats, Rutherford et moi pourrions même peut-être durer un mois de plus.


 

CHAPITRE 17

Ils nous ramenèrent à la surface. Ils ne nous avaient pas désarmés et se montraient très courtois mais l’un d’eux se tenait toujours à proximité, au cas où nous aurions fait un mouvement brusque. Qu’aurions-nous pu tenter de toute façon dans le noir contre des types qui y voyaient si bien ? Nous devions n’avoir aucune importance à leurs yeux et cela m’énervait.

Comparé à leur réseau souterrain, le repaire de Craghead n’était qu’un vulgaire trou de souris. Ils parlaient avec fierté du dédale compliqué de leurs galeries et de leurs rivières. Nous vîmes des animaux, d’étranges petites créatures qui ne ressemblaient à rien de connu. Les originels nous dirent qu’ils élevaient une variété de chauve-souris pour son lait ; c’était peut-être une plaisanterie, je ne sais pas.

Selon Rutherford, la planète était sujette à de fréquentes périodes de glaciation. Lors de la fonte des glaces, les crues chassaient des cavernes les gens qui revenaient y habiter pendant les ères froides. Ce qui expliquait l’immensité du réseau souterrain et la merveilleuse adaptation des originels à un tel milieu.

D’abord Craghead se méfia ; mais sa réserve fit bientôt place à un enthousiasme fou. Ces extraordinaires originels, selon lui, justifiaient son existence et son rôle. Si vous l’aviez vu leur tourner autour en se rengorgeant. Il les faisait siéger à ses côtés et leur jetait d’incessants coups d’œil, comme pour vérifier qu’il ne rêvait pas.

Il faut reconnaître qu’ils ne manquaient pas de prestance ; un air de santé, de noblesse au milieu de cette cour des miracles. Ils semblaient horrifiés par les caractéristiques humaines des mutats et par leur façon de se conduire. Par exemple ces types qui n’avaient que deux bras ou ceux qui s’étaient amputé les bras secondaires pour ressembler un peu plus à des hommes… Les originels étaient particulièrement choqués par ceux qui avaient rogné leur carapace et qui l’avait teinte pour qu’elle ressemble à des cheveux. Ce n’était pas si grave, remarquez… Ils pourraient toujours la laisser repousser.

Les mutats étaient devenus vraiment très arrogants. Ils vous sortaient des grands mots, prétendaient avoir des pensées profondes en prenant des airs importants. Ils essayèrent même de nous bousculer, Rutherford et moi. Mais les originels ne les auraient pas laissés devenir trop mauvais et on nous ignorait la plupart du temps. J’avais l’impression d’être invisible.

Craghead remonta à l’air libre avec tout son monde ; il proclama que la planète lui appartenait et qu’il comptait bien s’en emparer.

Il fit remonter deux de ses machines volantes. Il s’asseyait sur le nez d’un appareil, adossé au cockpit, et prétendait être Dieu le père, le menton appuyé sur la paume de sa main, enveloppant ses sujets d’un regard protecteur. Il passait ses journées à noter ce qu’il ferait le jour où il s’y mettrait. C’était dérisoire, mais je dois avouer qu’il en connaissait long dans l’art de gouverner à vue. Il savait qu’en ne prenant aucune décision, il ne commettrait aucune erreur.

Au bout de quelques jours, l’enceinte se retrouva encombrée d’armes et de machines qu’il avait fait remonter. De grands tas de munitions et de missiles où chacun pouvait se servir. À la fin de la semaine, il s’étonna qu’il ne reste plus rien.

Les originels, pendant ce temps-là, s’établissaient dans la grotte, la première, celle des viviers à poisson. Je crois qu’ils y avaient installé l’être aux cerveaux connectés, ils aimaient être sur place pour contrôler les événements. Voyant que Craghead leur était si dévoué, ils avaient dû décider de l’utiliser pendant un moment.

Cela m’agaçait de voir les mutats prétendre être des originels en faisant semblant de ne pas supporter la lumière. Ils laissaient leur carapace repousser jusque devant leurs yeux. Craghead fit construire au-dessus de son trône une charpente qu’on recouvrit d’une toile goudronnée ; cela ressemblait à la bâche du charbonnier, mais en beaucoup plus grand. Craghead avait beaucoup de mal à réchauffer son sang de navet là-dessous. Les premiers temps, ils vécurent tous dans l’obscurité mais ils ne tardèrent pas à y renoncer et à pratiquer des ouvertures.

L’apparat n’était pas négligé pour autant. Ils accrochèrent des bannières un peu partout et firent incruster des pierres bleues dans leurs carapaces. La nouvelle aristocratie, les originels, s’efforçait de donner à tout cela un semblant d’ordre et d’administration. Quelquefois, je surprenais entre eux un sourire de connivence. Il était évident que, le jour venu, Craghead et tous ses guignols seraient balayés.

Je m’en faisais de plus en plus pour Rutherford. Il se laissait progressivement tomber dans une sorte de dépression servile qui semblait réjouir Craghead. Cela me faisait mal au cœur. S’il n’avait pas été là, j’aurais eu plié bagages depuis longtemps. C’est le vieillissement ; on passe tous par là.

Un jour que je broyais du noir, assis sur un tronc d’arbre, à me demander si je n’allais pas malgré tout repartir dans le nord, je vis la fille s’approcher.

Elle avait pris de l’importance. Elle avait su plaire aux originels. Ils appréciaient l’intelligence.

Ce jour-là, elle portait une tunique blanche et or brodée de fil bleu. Ses cheveux étaient coupés à la nouvelle mode et son visage était fardé de blanc. Sous la tunique, de la fourrure lui tenait lieu de pelage.

— Alors, homme des glaces… homme libre, commença-t-elle, serais-tu délaissé par tous ? Ton beau pistolet ne les fascine-t-il plus ?

Je lui jetai un coup d’œil de travers et dit que je partais pour le nord. Elle évitait mon regard ; comme si elle ne pouvait le soutenir après tout ce que nous avions vécu ensemble ! Il y avait beaucoup de monde dans le coin. Je n’avais rien à lui dire.

— Non, ne pars pas encore, dit-elle. Les choses vont changer.

Je me contentai de hocher la tête. Je partirais dès que je serais prêt.

— Nous aurons besoin d’hommes comme toi un jour… – Elle croisa mon regard et y lut ce que je pensais. – Bon, en ce cas, suis-moi. Il faut que je te montre quelque chose.

Nous traversâmes le camp. Je la suivais dans l’herbe et les fleurs sauvages. Si je trouvais un endroit discret, je pourrais peut-être la poignarder tranquillement. Cela ferait une personne de moins à savoir que j’étais un homme libre. Ne resterait que le fils de Craghead.

Au bout d’un quart d’heure elle se retourna vers le camp. Là-bas le palais goudronné de Craghead ressemblait à un château de cartes. Personne dehors ; ils prétendaient tous que le soleil de midi les aveuglait.

— Ici cela fera l’affaire, dit-elle.

Elle gagna l’ombre d’un châtaignier et se tourna vers moi :

— Voilà… nous allons rester un moment ici… Tu me feras peut-être un peu plus confiance quand tu auras vu cela.

Elle enleva sa tunique et essuya le fard de son visage. Puis elle me tourna le dos et je compris à ses mouvements qu’elle dégrafait ses fourrures. Son dos pâle m’apparut dans la lumière bleutée ; il était barré de fines lanières blanches.

— Comment ! Tu ne prends plus ces drogues… !

C’était la première chose qui m’était venue à l’esprit. Elle avait beau être mutat, je la désirais. Même les plus grossières reproductrices ne s’intéressaient plus à moi depuis l’arrivée des originels. C’est toujours quand quelque chose vient à manquer qu’on en mesure la valeur.

Elle me fit face, les bras derrière le dos. Ses seins étaient soutenus par quatre petites poches. C’était peut-être grâce à cela qu’elle paraissait si jeune, moins avachie que les autres.

Elle dégrafa alors quelque chose dans son dos et enleva l’armature. Les seins du bas vinrent avec ! Elle était un homme libre… une femme, je veux dire. Elle souriait.

— Comme tu vois, je suis humaine… Pas besoin de calmants.

Je tendis les bras et elle vint se blottir nue dans mes fourrures. Elle était mince… C’était une femme et je l’aimais.

Un coup de tonnerre roula dans le lointain. Je crus que le bruit venait de l’intérieur de mon corps. Elle s’écarta de moi.

— Non, pas maintenant, nous n’avons pas le temps.

Elle ramassa ses vêtements et les enfila tout en marchant vers la lisière du bois. Elle se mit à parler dans quelque chose qu’elle avait sorti d’une de ses poches tout en jetant des coups d’œil inquiets vers l’ouest. Je me rendis compte qu’elle avait abandonné son armature et ses fourrures.

J’entendis brusquement du côté du camp un sifflement strident suivi d’un grondement. De gigantesques flammes oranges et noires s’élevèrent autour du puits. Le château de cartes de Craghead disparut. Des poutres et des mottes de terre tournoyaient dans les airs. La bâche goudronnée fut soulevée et s’embrasa comme un fétu de paille. Couchés l’un près de l’autre, nous ne perdions rien du spectacle.

Il y eut une accalmie. Les oiseaux s’étaient tus et des hurlements nous parvenaient. Commença alors une deuxième série d’explosions.

Des torrents de feu inondèrent une nouvelle fois le camp. Quand tout fut terminé, il ne restait plus que de la terre brûlée et une colonne de fumée qui montait à cent mètres dans les airs. Il y avait beaucoup moins de hurlements maintenant.

— Nous devons prendre le puits, déclara la fille. Suis-moi, c’est la seule entrée dont nous soyons sûrs.

Elle se remit à parler dans son appareil :

— Venez ! Il faut arriver aux explosifs avant eux ! Ils ne doivent à aucun prix faire sauter le puits !

Nous courûmes jusqu’à l’entrée du puits. Si j’avais été moins essoufflé, je lui aurais volontiers demandé de m’expliquer ce qui se passait. Les oiseaux s’étaient remis à chanter, certains d’entre eux du moins.

Des corps calcinés un peu partout. L’odeur était à peine supportable. À la périphérie, quelques survivants titubaient, hébétés. Quand ils s’approchaient un peu trop, la fille les abattait froidement. Ses balles explosives faisaient un sacré gâchis.

Les cadavres étaient plus nombreux à l’entrée du puits, ils avaient dû tous s’y précipiter dès les premières explosions. La chaleur avait fendu le parapet ; des brèches pâles sur la pierre noircie. Les pièces métalliques étaient encore brûlantes.

Nous étions obligés de marcher sur un tapis de cadavres. Je ne pourrai jamais oublier cela. Les corps à demi-calcinés… craquaient sous nos pas et une odeur de viande cuite en sortait.

Dans le puits, c’était insupportable. Les échelons brûlaient malgré les semelles de nos bottes. La fille avait des gants épais et j’enfilai mes moufles. Je dus abandonner les trois quarts de mes fourrures ; de toute façon, il n’était plus nécessaire de se dissimuler. La graisse de mon pistolet se liquéfiait et mes moufles devenaient très glissantes. Au bout d’une dizaine de mètres, mes mains et mon ventre étaient couverts de cloques. Mais je ne me souciais plus de rien.

Des survivants étaient allongés sur la première grille. Ils avaient dû être pas mal incommodés quand les explosions avaient brûlé tout l’oxygène. Un type, appuyé sur un coude, se mit à nous tirer dessus. Je revois encore la fille l’ajuster calmement et l’achever d’un coup. Je ne me servis pas de mon arme, de peur qu’un si gros calibre endommage la grille. La fille en eut vite terminé.

Je levai les yeux. Dans le rond bleu du ciel, je vis deux aérôdeurs qui approchaient.

La fille était déjà sur la grille. Elle descellait quelques briques de la paroi et je vins l’aider à déloger les explosifs. Elle déconnecta les détonateurs et les jeta au fond du puits. L’un d’eux explosa en touchant la grille inférieure.

Nous enfilâmes le couloir. Elle connaissait les emplacements des charges et les désamorça les unes après les autres. Nous franchissions les chicanes à coups de grenades à radiations. Les mutats tombaient comme des mouches.

Dans la première salle du trône, nous nous heurtâmes à un fort parti ; le combat était assez sanglant. Une de mes balles traversa l’ancien trône de Craghead qui disparut dans un nuage de poussière et d’éclats de bois. Le meilleur moment de la journée.

Les types qui nous tiraient dessus devaient être des originels car ils se défendaient pas mal. Il faisait sombre, et ils y voyaient comme en plein jour. Mais le jeu n’en valait pas la chandelle ; maintenant le puits était sauvé et il ne servirait à rien de continuer. Nous y retournâmes pour monter la garde. Nous n’eûmes pas à attendre longtemps. Trois gardes, des supergardes, de ceux que j’avais pris pour des envahs autrefois dans le nord, se laissèrent descendre dans le puits. L’espace d’un instant, je me crus revenu dans cette ferme en ruine, le jour où l’aérôdeur me traquait.

— Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama la fille. – Par pur réflexe j’avais levé mon arme. – Ce sont les nôtres… des hommes libres… comme toi et moi ! Les sections d’assaut !

— Mais… je… c’est eux que j’ai tués ! Je les prenais pour des envahs !

— C’est loin, tout ça. Calme-toi, homme des glaces, ce sont des amis.

— Mais ils me pourchassaient… ils essayaient de me capturer ! Tu… tu m’as sauvé alors que je venais de descendre un aérôdeur… et de tuer deux de ces types ?

Je me souviens de tout ce que j’ai dit ; cela n’avait aucun sens. Qu’est-ce que j’espérais ? Je n’en sais rien.

— Évidemment qu’ils te cherchaient ! Nous n’avions trouvé qu’une trentaine de types lors de cette première expédition. Il n’y a pas tant d’hommes que ça dans la galaxie, à part sur cette planète. Nous étions intéressés par toi… toi et ton pistolet. Une arme dont les balles pouvaient traverser nos combinaisons de combat. Tu représentais quelque chose de spécial. C’est mon boulot de préparer le terrain avant l’arrivée des troupes. Cela ne nous amusait pas du tout de perdre des hommes ; mais cela fait partie du jeu… Ils connaissaient les risques… Et puis tu étais le seul, le dernier survivant, à part le type des pompes. Il fallait que je te sorte de là.

Tandis qu’elle parlait, de plus en plus de types arrivaient. Elle leur dit que le puits était sûr et ils s’engagèrent dans le boyau. Ils ne laissaient rien au hasard et achevaient sans merci les derniers survivants. Ils refoulèrent aisément les mutats mais les combats firent rage quand ils se retrouvèrent face aux originels.

Nous étions enfin seuls. J’en profitai pour demander à la fille les raisons de toutes ces tueries. N’était-il pas possible de s’entendre avec les mutats et les originels pour repartir à zéro tous ensemble ? Maintenant qu’un nouveau vaisseau était arrivé avec tout son équipement, tout était possible.

— Ils n’accepteraient pas de déposer les armes, dit la fille. Ce monde est à nous maintenant. Nous le conquérons pour la seconde fois… Il faut leur montrer qui sont les maîtres. Cette fois-ci, nous devons anéantir les originels… Cela a été une erreur de coopérer. Et maintenant que les mollusques sont morts, c’est chose possible. Ce ne sont pas des humains, tu sais.

— D’accord, c’est nous ou eux. Mais les mutats… comment pourraient-ils… Pourquoi ne pas les épargner ? Ne leur devons-nous pas quelque chose ? Pourquoi avoir tué les cavaliers du fils Craghead quand nous allions au vaisseau ?

— C’est un principe. Nous anéantissons toute formation en marche de plus d’une demi-douzaine d’individus.

Les combats faisaient rage. Ces originels n’étaient vraiment pas des plaisantins. Ils se défendaient avec l’énergie du désespoir. Nous remportâmes pourtant cette bataille. L’affrontement dégénéra en une poursuite sanglante dans le dédale des galeries. Les sections d’assaut firent bonne chasse. Malgré tout, la guerre contre les originels était loin d’être finie ; elle allait s’éterniser pendant des années. Pour autant que je sache, elle dure encore aujourd’hui. Les originels étaient sur leur terrain. Il y avait trop de passages que les hommes ne pouvaient pas franchir à cause de leurs combinaisons et les fuyards avaient le temps de prendre le large. C’était un véritable carnage là-dedans. Les gaz paralysants… les radiations… les ténèbres… c’était l’enfer.

La fille et moi nous remontâmes à l’air libre, loin des hurlements et des odeurs de poudre. Les machines de Rutherford exhalaient encore un peu de vapeur. Elles s’étaient arrêtées dès les premières explosions. Le métal cliquetait en refroidissant.

À la première grille, nous tombâmes sur Rutherford. Assis dans l’ombre, il se caressait pensivement la barbe, les cheveux ébouriffés et les yeux fous.

— Mes machines…, se borna-t-il à dire.

Le choc, sans doute. Cela ne devait pas être très drôle ici au moment de l’attaque. À l’aller nous avions dû le prendre pour un cadavre.

— Viens, dis-je. Remonte là-haut. Nous avons besoin de tous les hommes disponibles.

La fille ne se souciait pas de lui. Elle ne le connaissait pas comme moi.

— Mes machines, répéta-t-il, mes livres… Ils ne les brûleront pas !

Il se leva et partit vers les galeries. J’eus beau l’appeler, rien n’y fit.

— Laisse-le aller, dit la fille. Il est trop vieux. C’est terminé pour lui… il ne peut plus servir à rien.

Comme j’hésitais, elle se fâcha, disant qu’il me fallait choisir entre elle et lui. Je compris que ç’aurait été une erreur de lui résister sur le moment. Elle dit qu’après quelques heures passées dans le froid et les ténèbres, il ressortirait. Je la suivis. Je ne revis plus jamais Rutherford.

Arrivés en haut, nous nous assîmes sur le parapet pour reprendre notre souffle. La puanteur ne s’était pas dissipée. Il y avait de nouvelles victimes… des mutats surpris par les aérôdeurs. Tous avaient été abattus sans sommation. L’avantage avec les hommes libres, les sections d’assaut, c’est leur efficacité. Quand ils font quelque chose, pas besoin de repasser derrière. Je me dis qu’il ne leur faudrait pas longtemps pour mettre tout le monde au pas.

Si vous aviez vu le camp ! L’antique arsenal de Craghead avait été pulvérisé. Des centaines de cadavres étaient éparpillés parmi les engins calcinés. Il ne restait plus grand-chose à brûler. J’étais content d’être un homme et non pas un mutat mort.

Mais le plus impressionnant… Je les revois encore comme si c’était hier… Des aérôdeurs régulièrement alignés sur la prairie. Leurs fuselages argentés rutilaient au milieu des cendres et de la fumée… En rangs serrés, impeccables au milieu du chaos. Un symbole d’ordre et de puissance. Je serais bien resté là à les contempler, mais la fille s’impatientait. J’essayai en vain de lui expliquer ; j’ai toujours eu du mal à faire partager mes sentiments. Cela faisait tout de même un sacré tas de cadavres !

Cela avait dû exciter la fille. Elle prit la direction d’un bosquet d’arbres épargnés. Là, elle glissa ses bras à mon cou et se laissa tomber à la renverse en m’attirant sur elle.

— Hélà ! Fis-je. Du calme, ma belle ! Pour qui me prends-tu ? Nous venons de grimper dans les deux cents mètres d’échelle ! Je ne suis pas une machine !

Vous comprenez… enfin quoi ! Mettez-vous à ma place ! Et puis le décor ne m’inspirait pas.

Le sol se souleva. Les rangs d’aérôdeurs se mirent à danser. Un interminable grondement monta des profondeurs de la terre. D’un bond, nous fûmes debout.

Une épaisse fumée jaillit du puits et gicla de tous les orifices d’aération. Le sol trembla à nouveau et nous retombâmes à terre, pêle-mêle. La fille me repoussa et s’assit, les seins à l’air. Elle rajusta sa tunique.

— Mon Dieu ! Quelqu’un a tout fait sauter !

Rutherford ! Cela ne pouvait être que lui !

— Il a dit que personne ne toucherait à ses livres, dis-je.

Nous allâmes jeter un coup d’œil. Le puits n’avait pas souffert. Les hommes avaient été secoués mais il n’y avait pas de blessés. Rutherford ne fut jamais retrouvé mais je ne pense pas qu’il ait jamais songé à s’en tirer.

Il avait eu ce qu’il voulait… mais j’aurais aimé le quitter autrement. Peut-être vivrait-il encore si je l’avais emmené de force dans le nord avant l’arrivée des troupes. C’était un brave type, presque un père pour moi… et je l’avais abandonné. Encore aujourd’hui, il m’arrive d’y penser.


 

CHAPITRE 18

Une chose était sûre : Pour sauver sa peau dans cette guerre, il valait mieux faire partie des sections d’assaut. Une fois l’uniforme enfilé, on devait se sentir plus en sécurité : Un seul camp vous tirait dessus.

C’est ce que me suggéra la fille. Elle me dit que tous les hommes libres étaient les bienvenus et qu’on m’enrôlerait certainement si mes aptitudes le permettaient. Elle ajouta qu’elle devait se rendre à leur base dans l’hémisphère sud, qu’elle m’emmènerait et qu’elle leur glisserait un mot à mon sujet.

Le vol fut très agréable. Par une belle matinée nous décollâmes du camp de Craghead. Le ciel était bleu et le soleil nous réchauffait à travers la coupole de l’appareil. Nous survolâmes les bois ; d’après la fille, ce n’étaient pas des hêtres mais des hybrides. À l’époque de la première colonisation, on les avait modifiés pour qu’ils s’adaptent à ce monde. Drôle d’endroit ! Même les arbres étaient des mutats ! Pour moi c’était toujours des hêtres.

La frontière était d’un vert éclatant ; ce qui avait été une étendue désolée était maintenant couvert de végétation. Par endroits les soldats avaient commencé à cultiver la terre, la préparant pour l’arrivée de nouveaux colons. Les sections d’assaut ne manquaient vraiment pas de ressources.

Ensuite nous survolâmes le pays de cocagne, ou du moins ce qu’il en restait, et une grande étendue plate où devaient se dresser les montagnes de cristaux. Je crus apercevoir quelques bâtiments qui auraient pu être ce qui restait du village de Cristan mais nous étions à une telle altitude… Des hommes s’activaient là aussi, ou plutôt d’énormes machines qui devaient être automatiques.

Plus au sud, nous retrouvâmes un autre pays de cocagne suivi d’une autre frontière. Tout était exactement symétrique, comme un reflet dans un miroir. Je sentis une bouffée de tristesse m’envahir : C’est moi qui avais détruit tout cela. En riant, la fille me conseilla de n’y plus penser. De toute façon, les envahs étaient condamnés ; déjà avant, les siens étaient venus les empoisonner en aérôdeur. Selon elle, tout était bon pour vaincre.

J’aperçus un océan. Des brisants ourlés de blanc parsemaient les fonds sablonneux. Puis ce fut le large. La fille m’apprit que les trois quarts de cet hémisphère étaient occupés par la mer.

Une demi-heure plus tard, un archipel monta de l’horizon.

Des îles magnifiques, ceinturées de plages jaune pâle et frangées d’écume. Des palmiers… une végétation idyllique baignée par une mer azuréenne. Nous commençâmes à descendre en contournant les hauteurs de la première île dont le sommet était occupé par un lac. Un volcan éteint, à ce que me dit la fille.

Après avoir rasé le flanc du volcan recouvert d’une jungle de fougères, elle posa l’appareil en douceur sur une large piste en béton. Un tracteur vint nous remorquer.

Je me retrouvai bientôt debout sur le ciment dans l’air vibrant de chaleur. C’était merveilleux… De longs bâtiments blancs entourés de gazon… des vaisseaux dressés sur leur queue, comme des fléchettes… des réservoirs étincelants qui tremblotaient dans le lointain. Les vaisseaux me paraissaient gigantesques, mais ils n’étaient en fait que des navettes du vaisseau principal.

Deux types vinrent nous accueillir. Ils ne portaient pas de combinaisons de combat ; ils étaient comme vous et moi, sauf qu’ils avaient des masques pour respirer. On m’expliqua plus tard qu’il fallait une bonne année pour s’habituer aux impuretés et aux moucherons. Ce genre de chose ne m’a jamais gêné ; il faut dire que je n’ai jamais respiré l’air stérile d’un vaisseau spatial.

Par moment, on apercevait le vaisseau principal. Il était en vol stationnaire à faible altitude au-dessus de nous. La fille m’expliqua qu’il se maintenait en orbite synchrone et restait toujours à la même place. Il n’était pas visible depuis le nord, à dessein, je suppose.

Il ressemblait à une double lune. Il était sphérique, ou plutôt, il consistait en deux sphères légèrement aplaties qui paraissaient bleu foncé en contre-jour. C’était énorme. On me dit qu’ils n’étaient que trois à bord… Incroyable ! Seulement trois hommes dans ce vaisseau gigantesque, une planète à lui tout seul !

On me conduisit à une chambre équipée d’une salle de bains. Je devais me laver avant des tests que je passerais dans l’après-midi.

La fille m’apprit que le vaisseau n’était là que depuis deux mois. À l’époque où nous affrontions les envahs, ils installaient les bâtiments et tout l’équipement. Quant à elle, elle se trouvait sur ce monde depuis longtemps, des années, pour retrouver les descendants des premiers colons établis trois siècles plus tôt.

Les tests furent aussi une expérience toute nouvelle. Je n’y compris pas grand-chose. Pour commencer, un type me fit jouer avec des tubes de toutes les couleurs. Il s’agissait de les agencer, comme il disait. Ensuite il m’a fait regarder dans une boîte pleine de fumée et je devais lui dire à quoi les formes qu’elle prenait me faisaient penser. Il n’arrêtait pas de m’interroger sur ma mère, sur les cavernes. Avais-je peur dans le noir ? Est-ce que j’aimais les espaces clos ? Les filles ?

Remarquez, moi, ça ne me dérangeait pas de leur faire plaisir. Je n’avais jamais aussi bien mangé. Je serais bien resté des années sur cette île. La vie y était si paisible ; je me sentais en sécurité. Une existence comme j’en avais toujours rêvé.

On m’emmena voir un type qu’on appelait le « Docteur ». Il me tapota à l’aide de petits instruments argentés et m’inspecta la poitrine grâce à une sonde automatique. Il vérifia mes dents, comme si j’étais un cheval. Ensuite il m’entailla l’oreille pour recueillir une goutte de sang qu’il analysa… Il fallut également que je pisse dans une bouteille. Le docteur était aussi très intéressé par mes pieds et les cicatrices de mon ventre, souvenir d’une décharge de chevrotines.

Jusque-là je devais faire l’affaire. La visite médicale fut suivie d’une nouvelle entrevue.

Ils étaient trois. Un vieux type qui s’appelait Amiral, un autre type plus jeune et la fille. Ils ne manquaient pas d’allure dans leurs uniformes gris pâle avec un motif doré sur la poitrine et une étoile blanche et rouge sur le bras. Ils étaient propres et impeccables, distingués, comme les humains qu’ils étaient.

On ne m’avait pas fait rhabiller et j’étais debout devant le bureau, une serviette autour des reins. Je ne devais pas avoir l’air très digne. J’attendis un bon moment, le temps qu’ils parcourent des documents. On m’avait pris mon pistolet, bien sûr, et je ne me sentais pas très à l’aise.

— Ainsi tu veux entrer dans les sections d’assaut, commença le jeune type. Tu sais que tu vas devoir suivre un entraînement et que c’en sera fini de ta liberté. Cela ne sera pas facile.

— Et bien… Je suis un homme libre, un humain, et c’est ma place, c’est mon devoir de…

— Bien sûr, bien sûr, mais qu’est-ce que cela représente pour toi ?

— C’est le moyen de remettre de l’ordre, d’en finir avec les tueries et de redevenir civilisés. Les gens pourront enfin vivre en paix et être heureux.

— Crois-tu pouvoir nous être utile ?

— Je connais bien les mutats. J’ai été dans les cavernes ; je parle la langue des originels.

Je pouvais être utile, je le savais. Surtout quand viendrait le temps des pourparlers de paix.

— Je veux être dans le coup, participer à…

— Oui, et ces cicatrices… C’est vraiment un coup de fusil ? coupa la fille. Rien d’autre ?

— Oui, du plomb de chasse, dit le jeune type en riant, rien d’autre.

J’étais certain de pouvoir servir à quelque chose, une fois que les mutats insensés qui résistaient encore seraient battus. Je connaissais suffisamment les deux camps pour tenir lieu de médiateur, pour aider à reconstruire le monde. Enfin, c’est ce que je pensais à l’époque. Je tenais absolument à faire partie des sections d’assaut, à devenir un homme à part entière, à être reconnu par l’humanité.

— Il n’y a pas de mal à rire un peu, reprit la fille. Mais vous comprenez, chaque détail a son importance. – Elle se tourna vers Amiral. – C’est un excellent combattant.

— En effet, grinça le jeune type, il n’a pas fait de cadeau à Cohen et Riley !

Il devait s’agir de ces deux types de la toundra. Je m’attendais à ce qu’ils en parlent.

— On ne peut pas lui faire de reproches là-dessus, intervint la fille. Comment pouvait-il savoir ? De toute façon, ils avaient commis des imprudences. On aurait dit qu’ils cherchaient ce qui leur est arrivé.

— Oui, dit Amiral, – Il n’avait pas encore ouvert la bouche. – Quand un homme n’est pas à la hauteur, il y reste. Les sections d’assaut n’acceptent que l’élite.

Il était un peu dur. Mais j’étais soulagé que l’affaire n’aille pas plus loin.

La fille contourna le bureau et se mit à faire l’article. Elle me fit gonfler les biceps, montrer mon dos.

— Vous voyez, c’est un beau spécimen. Nous avons besoin d’éléments comme lui.

Elle me glissait les mains sur les épaules. Elle n’arrêtait pas de me tripoter.

— Il est robuste et pas si stupide que ça. Un peu d’instruction et vous verrez. Et puis il doit être le dernier descendant des premiers colons. Nous nous devons de le garder, en leur mémoire. Pensez à la propagande !

— Très bien, dit Amiral, puisque vous y tenez tant, nous l’enrôlons. Tout ce que je vous demanderai c’est de l’empêcher de tirailler à tort et à travers.

Le plus jeune rigolait de nouveau. Il était d’un naturel gai.

Je dus prêter serment sur un livre sacré qu’ils appelaient la Bible. L’instruction devait commencer aussitôt.

Leurs méthodes n’étaient pas très fatigantes.

L’instructeur consistait en un « dôme encéphalique » qu’on vous plaçait sur la tête et qui faisait le vide dans votre esprit pour y loger de nouvelles connaissances. Je ne me souviens pas de grand-chose. On me droguait, ce qui faisait partie du processus. Je me rappelle qu’on m’emmenait souvent passer des tests sur simulateur. Et à chaque fois, il me semblait que j’en savais un peu plus, comme par exemple lire et écrire correctement ou encore déverrouiller les bagues d’un réacteur ionique.

Je ne me sentais plus la même tête. Je m’en souviens comme d’une longue période d’hallucinations. Hallucination, encore un mot que je ne savais pas.

La dernière fois qu’ils me réveillèrent, ils paraissaient satisfaits. J’étais un bon élément. Quand j’eus retrouvé mes esprits, ils m’annoncèrent que j’étais bon pour le service et que j’aurais à suivre un deuxième stage un an plus tard pour que mon acquis ne s’envole pas. Pour l’instant j’en connaissais long sur des tas de choses qu’ils m’avaient bourrées dans le crâne. Nous étions des dieux… Cette instruction était vraiment formidable pour vous redonner confiance en vous-même.

J’étais épuisé malgré tout, comme malade, comme si j’avais travaillé dur pendant des semaines. Je me sentais faible et vieux. J’appris que tout n’avait duré que quatre heures, que nous étions le même jour et que je faisais maintenant partie des sections d’assaut. Je n’en revenais pas.

Quelle fatigue ! On me donna à boire et je me dis que j’allais peut-être vivre.

Cette nuit-là, la fille vint me retrouver et nous avons fait l’amour. Elle était ma première femme libre ; rien à voir avec une reproductrice. Elle s’était mise dans la tête que de terribles dangers m’attendaient et qu’elle ne me reverrait jamais. Et elle en rajoutait, comme quoi les originels me descendraient sûrement. Cela avait l’air de l’exciter. Tout compte fait, je n’étais plus très sûr de l’aimer beaucoup.

Le lendemain, on m’expédia dans le nord, au front.

Là-haut, rien n’avait changé. Il fallait se montrer aussi coriace et aussi rapide que dans la toundra. Nos armes étaient un peu lourdes, comme par exemple ce lance-flamme sur la poitrine. Tous ces voyants qui vous clignotaient sur le front étaient durs à suivre, entraînement ou pas.

Nous cassions vraiment du mutat. Au début, nous nous contentions de poursuivre à travers les bois ce qui restait des bandes de Craghead. Mais bientôt, une politique d’extermination systématique fut décidée. Les mutats restés jusque-là pacifiques prirent les armes et s’allièrent avec les originels. Tant que les hommes ne noieront pas les galeries, la paix sera impossible.

Je fus de toutes les opérations, sauf dans les cavernes. C’était déjà le rôle de commandos spécialisés au moment de mon engagement.

Certains types faisaient du bon boulot là-dedans, ils y prenaient même un plaisir évident. Le conditionnement sans doute. Mais, comme je vous l’ai dit, les galeries étaient sans fin et la guerre s’éternisait.

À cette époque, le quartier général abandonna sa base de l’île pour venir s’installer sur le site de l’ancien repaire de Craghead. Cela sans doute pour se rapprocher du puits qui était la seule entrée dont on fût sûr. Nous avions déjà perdu une centaine d’hommes dans les galeries ; à peu près dix pour cent de nos effectifs, tués dans cet enfer de feu et de radiations. Ils essayèrent d’en finir avec les originels en brûlant tout l’oxygène. Les incendies brûleront pendant des siècles… mettant le feu à d’immenses zones de chaux vive… Il ne fait pas bon s’y promener quand il pleut. Beaucoup d’hommes mouraient pendant le transport jusqu’au complexe de régénération du vaisseau. C’est pourquoi il était plus rationnel de le rapprocher du théâtre des opérations.

Le vaisseau descendait et remontait plusieurs fois par jour. Quelquefois, quand il perdait trop d’altitude, on apercevait des flammèches sur ses flancs qui s’échauffaient en frôlant une atmosphère trop dense.

J’aperçus la fille plusieurs fois. Elle était belle dans son uniforme d’officier. Elle me vit également mais ne m’adressa jamais la parole. Elle avait eu de moi ce qu’elle voulait.

Il y avait aussi une sorte de musée près des portes de l’ancienne forteresse ; sans doute pour nous encourager et impressionner d’éventuels mutats soumis. Y était exposé du vieux matériel ; les machines dérisoires de ce pauvre vieux Rutherford et des vestiges de la première colonisation. Le tout était dressé sur des socles en marbre dénichés je ne sais où.

Il y avait aussi Craghead. Empaillé ; ça ne le rendait pas plus appétissant. Je vis également un de ces êtres originels à plusieurs cerveaux, très endommagé par les éclats de grenades.

Ma vieille déprime me reprenait. Il y avait trop de fanatisme dans l’air. Une espèce de mystique. Les officiers nous serinaient que c’était notre monde. Bien sûr cela l’était puisque nous l’avions conquis… mais la façon dont ils le répétaient sans cesse… Je ne comprenais pas cette insistance. Et puis l’ordre d’extermination est arrivé. C’était insensé. Nous aurions dû mettre le paquet contre les originels ; il y avait suffisamment à faire avec eux, plutôt que de nous en prendre de nouveau aux mutats.

À mon avis nous devions signer un accord avec eux ; c’était la seule chose à faire. Ils étaient battus, il n’était pas nécessaire de les exterminer. Nous aurions pu faire la paix et vivre côte à côte. Mais ce genre d’idée vous emmenait tout droit en cour martiale et je la fermais.

En réalité, le conditionnement n’avait pas pris sur moi. Il me restait beaucoup de mes pensées d’avant. De là venaient mes idées noires.

La coupe déborda le jour où ma section se trouvait en opération dans les bois. Les bois de hêtres, pratiquement aux portes de la base. Vous imaginez cela ? Après cinq ans, les mutats menaient leur guérilla presque sur le pas de notre porte ! Nous n’avions pas d’aérôdeurs si près de la base. Nous pourchassions un groupe de reproductrices qu’on avait repéré en marche vers le nord.

C’était dans la soirée. J’étais assis sur les racines d’un arbre mort ; ils l’étaient tous dans ce secteur. On entendait des bombardements dans le nord. De la fumée dérivait à travers la clairière, portant une odeur de chair brûlée. Un aérôdeur finissait de se consumer à un kilomètre de là. Dans un repli de terrain, un mutat agonisait en râlant ; deux de nos hommes avaient passé l’après-midi à essayer de le faire parler. La pleine lune était très belle.

Un aérôdeur apparut au-dessus des arbres. C’était la fille. Elle était accompagnée d’un nouveau. Ils vinrent vers moi.

— Ton nouveau sergent, annonça-t-elle.

C’était le fils Craghead.

J’avais beau savoir qu’ils manquaient cruellement d’hommes et allaient jusqu’à recruter des mutats parmi les moins grotesques !… Ils les conditionnaient pour les faire combattre leur propre espèce. Je m’attendais à tout sauf à cela. Je le croyais mort.

À la réflexion, si un mutat était capable de trahir les siens, c’était bien lui. On avait dû n’avoir aucun mal à lui laver le cerveau. On aurait pu lui faire admettre que la neige était noire, au besoin.

— Il est le premier, dit la fille, le premier mutat à subir l’instruction avec succès. Nous l’avons promu sergent pour encourager les autres.

C’était le bouquet. Je n’étais encore que caporal.

C’est à ce moment que je pris ma décision. J’avais beaucoup de raisons : Ce bain de sang inutile, l’extermination systématique, les armes que nous utilisions…

J’allais déserter ! Je bondis sur mes pieds. J’en avais marre, j’avais suffisamment tué. J’avais fait partie des sections d’assaut mais maintenant je tirais un trait là-dessus.

Je passai rapidement entre Craghead et la fille. Leurs sourires s’évanouirent. Je dépassai les prisonniers et les tas de cadavres fumants ; j’avais presque atteint l’aérôdeur quand la fille m’appela.

Dans ma poche, l’or avec lequel j’avais songé racheter ma liberté me battait la cuisse. Il valait mieux garder son or sur soi dans les sections d’assaut, c’était plus sûr. Je le jetai à terre et activai ma combinaison.

— Allez vous faire foutre, toi et les sections ! hurlai-je. Je ne suis pas des vôtres ! Je me suis trompé de camp !

J’étais à bout.

Alors elle commença à me canarder avec son petit pistolet. Elle fit un trou dans le pare-brise de l’appareil et m’atteignit à la poitrine. Elle souriait.

Je fus renversé mais ma combinaison avait arrêté la balle. J’avais dégainé par réflexe. Je ne la touchai pas mais le souffle la projeta violemment contre un arbre. Sans combinaison, le choc avait dû briser tous les os de son corps.

Craghead était en tenue de combat. Il s’éleva dans les airs. On aurait dit une grosse mouche noire. Il m’ajusta mais ma troisième balle perça sa capsule de carburant et il s’écrasa en flammes. Il brûlait comme le type dans la toundra.

Je sautai à bord de l’appareil et agrippai les manettes. À quinze mètres d’altitude, je larguai tous les explosifs. C’était risqué, si près du sol, le souffle pouvait m’être fatal. Un torrent de feu recouvrit les types qui me tiraient dessus. Même si la fille n’était pas complètement morte, il n’y avait plus à se faire de bile pour elle après cela.

Je n’aime pas tuer. J’avais quelques copains dans la section, mais c’était eux ou moi. Je suppose que c’est toujours ce que l’on dit en pareil cas.

Je mis le cap au nord à toute vitesse. Je me posai dans un repli de terrain à la lisière des bois de pins. Je crevai le réservoir et mis le feu aux aiguilles de pin.

Je balançai la partie blindée de ma combinaison dans la cabine et partis vers le nord avec seulement le nécessaire de survie. Il ferait froid où j’allais et il me faudrait un certain temps pour me procurer de nouvelles fourrures. Bien sûr, j’emportais pistolet et munitions.

L’aérôdeur brûla pendant toute la nuit et la journée du lendemain. J’aperçus d’autres appareils qui patrouillaient sur les lieux. J’étais seul et je me sentais bien dans ma peau.


 

CHAPITRE 19

Voilà comment je suis revenu dans la toundra, dans le froid, prêt à me cacher dans les replis d’un glacier dès qu’un aérôdeur montre son nez. Ils m’ont recherché pendant quelque temps. Peut-être m’ont-ils oublié. Mais je sais qu’un beau jour ils m’auront… Personne ne leur échappe, le temps joue pour eux. Mais quelle importance ?

Nous sommes cinq, quatre mutats et moi. Je leur ai procuré des armes trouvées dans l’arsenal que Rutherford avait découvert. Tous les mutats sont les bienvenus, je les arme. Ils m’ont accepté, ils savent ce que j’ai fait. Les actes sont plus forts que les mots, plus forts que le sang, j’ai compris cela.

Le type qui jouait de la musique à la cour de Craghead est arrivé l’autre jour. Il chante toujours mais il a perdu son instrument. Ses chansons parlent d’un mur, de la fonte des neiges et de la mort, de cause perdue et d’espoir. Ils plaquent les mutats contre un mur pour les exécuter. Une sorte de tradition. Nous faisons la même chose quand nous capturons des types des sections. Moi, je ne finirai jamais contre un mur.

Tout n’est pas perdu. J’ai entendu dire que d’autres types ont déserté pour changer de camp. Remarquez, la même chose a lieu de l’autre côté ; il y a des mutats chez eux aussi.

Je pense être du bon côté. Dans les moments de doute, je retire mes bottes malgré le froid pour regarder mes pieds.

Vous savez, j’ai douze orteils et ils sont palmés. Je suis peut-être un mutat.

Nous, mutats, nous sommes les vrais héritiers. Les deux races sont si ressemblantes, hommes et originels. Nous, les mutats en sommes le produit, la combinaison. L’amour entre les êtres est la seule solution. Les mutats peuvent montrer que c’est possible. Imaginez un peu ! La paix pour tout le monde. Ce serait le paradis !

Quand ils m’avaient enrôlé, à la visite médicale, mes pieds les avaient étonnés. Mais il paraît que les enfants humains viennent au monde comme cela quelquefois. Les médecins ligaturent alors les orteils en trop pour qu’ils se dessèchent et finissent par tomber. Le docteur militaire ne parut pas trop s’en préoccuper.

À l’époque je les ai crus. Ç’avait été comme un conte de fées. Un bobard pour que je me sente à ma place dans les sections d’assaut. Mais j’espère que ce n’est qu’une invention, j’espère être du bon côté. Alors je compte et recompte mes orteils et j’espère.

De toute façon, je sais ce que je vais faire ; je dois accomplir quelque chose. C’est mon destin… une grande chose. C’est aussi une sorte de symbole, je le vois bien.

Depuis le début, je n’ai pas cessé de me retrouver dans des endroits sombres… des grottes. Chez Craghead, par exemple, ou les montagnes de cristaux, les galeries des originels ou la cabane du charbonnier. Le type qui m’interrogeait avec sa boîte à fumée me posait des questions là-dessus. J’aurais pu lui répondre que c’était mon destin. Et quand il me questionnait sur la mort, j’aurais aussi pu lui dire… ça m’est égal, c’est mon destin.

Je connais un moyen d’entrer dans les souterrains. Il y a beaucoup d’issues ; la fille les connaissait mais elle ne risque plus de raconter quoi que ce soit. On peut se frayer un chemin à travers les galeries effondrées… Je le sais… j’y suis allé une fois en reconnaissance.

Les ogives nucléaires y sont toujours. Elles sont encore bonnes, elles le seront toujours, elles ont été bénies.

J’emporterai une bougie et une branche flexible, du châtaignier peut-être. À une ogive, je fixerai des grenades dont les goupilles seront reliées au bâton qui lui-même sera maintenu ployé par une corde. La flamme de la bougie fera le reste. En se détendant, le bâton dégoupillera les grenades. J’ai tout prévu.

Un beau feu d’artifice juste sous la base des humains. Ils n’auront pas le temps de comprendre ce qui leur arrive.

Avec un peu de chance, le vaisseau sera touché ; et même s’il s’en sort, que pourront faire les trois hommes d’équipage ? Ils rentreront chez eux. Il y aura des séquelles bien sûr… L’atmosphère empoisonnée pour un sacré bout de temps. Cela ne nous gênera pas trop.

Qu’est-ce que quelques mutations de plus pour une race comme la nôtre ? Et, s’ils pensent que cela vaut le coup de revenir une troisième fois, nous aurons le temps de nous préparer à les recevoir.

C’est une grosse bougie… brun foncé… Elle brûlera cinq heures. Un aérôdeur allégé m’attendra à la sortie… Il ne me faudra pas plus de trois heures pour ressortir ; je devrais pouvoir m’éloigner suffisamment. Et même si j’y reste… Quelle importance ?

Après cela, sans base, sans chefs, peut-être les survivants feront-ils la paix. Nous pourrons peut-être nous unir pour rebâtir le monde. Les originels aussi. L’explosion les rendra probablement plus raisonnables… Une petite leçon bien sentie pour tout le monde. Le deuxième vaisseau de colons est en route, à ce que m’a dit un déserteur. Il serait plein de femmes. Ce ne seront pas des reproductrices, mais si elles arrivent, nous les accueillerons !

Désormais, nous ne pouvons plus reculer, il faut faire quelque chose. Je pense atteindre les premiers sapins au lever du jour. Dans une semaine, je serai dans les souterrains et j’allumerai cette bougie.

Je suis assis à regarder la lune. Le type chante une de ses vieilles romances terriennes sur la lune, le mois de juin et l’amour. Je me sens de plus en plus triste.

Il y a une chose qui me chiffonne pourtant. D’après les connaissances en astronomie qu’ils m’ont données lors du conditionnement, il était clair que cette planète était la seule des mondes habitables de la galaxie à posséder une lune… Or, d’après la chanson, la Terre en a une. On ne peut pas soupçonner mes instructeurs d’une erreur sur ce point, n’est-ce pas ?

Alors ce n’est peut-être qu’une fantaisie de poète.

Tant que ce n’est pas mon monde, je n’ai aucun scrupule à le faire sauter… Comme je vous l’ai dit… je n’aime pas tuer, mais ai-je le choix ?
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EN CET AGE-LA, PLUS TARD.
ENCORE PLUS TARD.

La Terre aura été envahie; soumise, occupée.
Los derniors des Hommes Libres survivront dans les glaces
polaires, traqués, affamés, désespérés mals encore vio-
ents.

Le resto do Ihumanité aura 16 modifié afin de servir les
envahs. Les fommes m'auront plus qu'une fonction : répro-
duire, afin do donner toujours plus do bétail

Les hommes du troupeau, les mutants, seront couverts
dune carapace de come afin de mieux résister ux coups.
Un Homme Libre viendra du Nord, alors.

Et, sur son passage, naitront les incondies du renouveau,
de Ia révelation... ot du retour au cauchemr.
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